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Ouvrage trop néceflàire. 
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AVERTISSEMENT. 

1 /Auteur a d*abord eu 
quelques fcrupules au fujet 
des fecrets des Grecs , qui , 
pour la première fois, font 

4 

expofës au grand jour dans 

cet Ouvrage. Il craignoit que 

fà plume , en dévoilant au 

Ledeur les manœuvres des 

joueurs fripons , ne les enfèi- 

gnât à des fripons mêmes , & 

Aij 




iv AVERTISSEMENT. 

n'en produHït de nouveaux. 
On l'a radiirë iiir Ces crain- 
tes j & , en efFet , les Filoux 
& les Cartouches ont eu des 
Hilloriens , qui ont lèrvi le 

10' 

public , en le garantiHant des 
pièges , qu'ils ont fait con- 
noître. On à même voulu 
perfiiader à l'Auteur, que fbn 

ièrvice eft encore plus figna- 
lé , les tours qu'il dévoile 
étant plus fins , plus cachés , 
plus généralement nuifibles« , 
ÔC plus fujets à l'impunité , 



AVERTISSEMENT, v 

parce qu'ils font moins préfo- 
mables. 

D'après ce qu'on a va , 
on ofe avancer ici, qu'il y a 
très-fbuvem dans les Socié- 
tés de jeu , mêm^ les plus 
refpeaables, des Joueurs, 
fçavans dan» l'art d'enchaîner 
le bonheur , & une infinité 
d'autres , trop confians , trop 
peu éclairés , & trop fbuvent 
vidimes. Si ces derniers s'inf- 
truifent , les premiers fe corri- 
geront» Alors , les falles de 

A iij 



vj AVERTISSEMENT. 

jeu ne ièront plus des bois ; • 
où l'on dépouille l'innocen- 
ce , avec ffîreté , avec beau^ 
coup de politeflè, & plus, 
encore d'inhumanité. 



LE 

PHILOSOPHE 
NÈGRE. 

E T 

LES SECRETS 

DES G R iLC S. 
PREMIERE PARTIE. 

CHAP ITRE P REMIER. 

? E s François avoient 
iidéja pénétré jufques 
^li au-delà d'Hanovre, fie 
= ..rétoient repliés ; des fuccès 
balancés avoient déjà favoriiê 
Aiv 



8 
tour-à-tcmr, en AHémajgïic^ k$ 

iPartis oppofés^^ & ks Armées 
ennemies^ , quand mes affaires &C 
mon devoir m'enjxaînerent à la 
fuite de la nôtre. Attaché au tré- 
for , j'eus ordre, de me rendre 
d'abord à Cologne. Dès mon en- 
trée dans leBraoanty je nv'apper- 
Sus , que je fortois de Sibaris , ou 
u moins , que j'arrivois dans des 
Régions , ou Ton ne fçait point 
encore jouir de la vie. 

O toi , qui , dans le fiécle de la 
moleflë , as là force de pratiquer 
les durs préceptes que tu donnes i 
tu nous confeillas en vain de for- 
tir des Villes , pour aller dans les 
forêts , être expofés à Tintempé* 
rie de Tair , brouter Therbe , & 
marcher à quatre pattes j févere 
RoufTeau , voyage en Allemagne ; 
& /pour la première fois peut- 
être j tu feras content du genre 
humain. 
Tu auras le plaifîr de te trouve* 
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dans des chemins bourbeux , où 
réellement les quatre pattes de- 
viennent fouvent néceflaires. 1 u 
tV verras continuellement en- 
vironné d'arbres , de ronces , & 
de voleurs: Au gîte , ou tu par- 
viendras fans doute , on te nour- 
rira délicieufement , fous le chau- 
me , & dans la fumée , de pam 
noir , de lard jaune , & de choux 
aigres. On t'apportera vers la hn 
du repas , dahs un pot , fait pour 
fe trouver ailleurs , une liqueur 
• noirâtre , gluante , acre , écu- 
meufe , & digne en tout d^hu- 
meaer ce qui Ta précédée. Pour 
te convaincre fans doute , qu*au 
lieu de fdnger à t^empoifooner , 
on a le deffein de te préfenter de 
Tambroifie, une fcrvante grofle, 
graffe , rouge , falle , a l'œil érail- 
lé , aux lèvres pendantes , goûte- 
ra, avant toi, du breuvage di- 
vin } ôc tu pourras , à ton gré , 
fur les bords du vafe, baifer , 5c 
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favourer ks traces de fa large 
bouche, , 

Faute de lumière, il faudra te. 
coucher. On t'apporte des trouf- 
ilaux de paille, entre-mêlée d'épi- , 
nés , qu'on arrange- mollement 
fur le pavé. On fçait peut-être 
par tradition qu'il exifta des^ 
draps ailleurs. Mais, tu n'es pas 
à plaindre ; tu vas t'allonger aux 
côtés d'une douzaine de Mar- 
chands , de Barons, & de Pay- 
fans-^ qui ont marché toute la 
jourriée , & qui ne fe défont pas 
de leur chauflure , pour être plu- 
tôt prêts le lendemain. Si tu crains 
le froid , les fecours ne te manque- 
ront pas ; on va te couvrir d'un 

;ros fac , bourré de plumes , fous 
lequel , à côté même des glaçons ^ 
tu es certain de fondre en eau , & 
de trouver la zone torride. 

Apres avoir pafïé quelques 
jours par des épreuves auffi 

agréables , j'arrivai .enfin à, Co* 
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lôgne, fur un cheval harailë , 
maigre , tout prêt à rendre ra- 
me , & plus heureux que moi ; il 
avoit toujours bu dei'eau, &n'a- 
voit point mangé de lard. 

Un domeftique , groupé avec 
trois porte - manteaux , fur un: 
autre cheval, formoît ma fuite, 
& tous mes équipages. Son pre- 
mier maître avoit trouvé à propos 
de le nommer 1 Untrépidc.T>hs que 

J'efus defcendu à une Auberge , où 
'on me reçut , en fronçant le (our- 
cil 9 mais , où je trouvai enfin un 
lit^ j^ordonnai à L^ Intrépide de 
bien iervir mes deux chevaux , de 
bien manger , de bien boire , &: 
de me laiuer dormir, au moins dix- 
hiîît heures de fuite. Je me cou- 
chai dans cette intention ; mais, 
hélas ! j'ignorois malheureufe- 
ment, que le hafard m'avoit placé 
auprès du plus bruyant des clo- 
chers i Dix batteries de canon, ti- 
rant cgntinuelIeiQeflt, ne m'au«. 
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i;oient certainement pas plus 
étourdi , que le firent foixant€ ôc 
dix-fept cloches , lefquelles il me 
fallut entendre quinze heures du* 
rant ^ parce qu'un gros Chanoine 
s'étoit laiflë mourir d'indigef- 
tion. 

Las de veiller , las de pefter 
contre le fort , les Fondeurs & les 
Chanoines qui ne jeûnent point ^ 
j'appellai C Intrépide , dans la té- 
lolution de changer degîte. Après 
un quart d'heure de cris infruc* 
tueux > il me ftit répondu par 
Fhôte ^ que mon valet étoit forti 
depuis très-long tems* On ajouta 
que je chercheroisen vain dansCo- 
logne un appartement, où je puflè 
être tranquille ; Se on m'amcnaf 
fur les toits , pdw me convaincre 
de cette vérité. Obfervez , me dit 
mon hôte , ôc comptez y iî vous 
le pouvez cette quantité de poin- 
tes qui couronnent la Ville. I)ans 
cet eipace ^ qui n'eft pas 



graïKi^ nous avons le bonheur 
de poiféder trois cens foixante 
r&c cinq Egliies: à quinze clo^ 
ches Tune ^ c^eft un nombre de 
cinq mille quatre cens foixaittei 
6c quinze cloches , dont nous 
jouinbnsyà votre fcrvice. Elles 
interrompent quelquefois 9 dans 
tous les quaniers , le fommeil de 
quelques étrangers j qui ne font 
point encore -raits à leur belle 
Harmonie ; mais , il y si ici ^ 
Monfieur , de quoi vous confo* 
1er ; vous êtes le cinquième de 
Thôtel 9 à qui même aventure ar- 
rive, 

J^avois la plus grande envie du 
monde d'en voyerpaître mon Ora- 
teur : fans me laifîer le tems de par« 
1er, j'ai fut-tour à numéro fept , 
continua- t-il afièdlueufement, un 
HufTard Nègre , & de bonne mi- 
ne 9 qui n'a point dormi de trois 
jours. C'efl celui-là, Monfieur ^ 
qui a Taîr d'être malheureux* Il 
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ne cefle de pleurer , de prendre 
fon.fabre, de le rejetter fur fa 
chaife, & de pleurer encore. Il 
fe promené dans fa chambre ; il 
crie ; il ne fume point ; il ne boit 
pas ; il nous fait peur , &c pitié. 
Laiflèz-moi en repos , vous &c 
lesHufïàrds, répliquai- je. aflèi 
brufquement; je vais retourner 
dans ma chambre ; que mon co- 
quin de valet s'y rende , dès le 
moment qu'il paroîtra dans rhô- 
tel. A ces mots , je defcends du 
Donjon , pour regagner mon lit, 
fermé d'un rideau par un côté , &: 
ouvert au jour p^r trois autres. . 



CHAPITRE IL 

J E m'affbupis enfin , malgré 
les cloches 6c le foleil j mais 
mon repos ne fut pas de longue 
durée. A peine eus- je été A^ttd'^ 
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heure dans cet état douteux ^ qui 
tient du fommeil , Se où Ton ne 
dort pas ^ qu'un bruit cftrayant , 
& un grand coup lùr les reins , me 
rendirent tout-à-fait à moi-même. 
On avoit voulu tirer mon rideau ; 
la tringue , artiftèment atta^îhée , ' 
par un fil fimple , avoit manqué , 
& le tout étoit tombé fur mon 
dos , accompagné du bras de 
rintrépidc. <3ui , c'eft moi , me 
dit le maraut , en voyant ma fur- 
prife extrême ; c^eft moi ," Mon- 
lieur , qui viens obéir à vos or- 
dres , & vous fignifier ma retraite. 
Je cherchai vite des yeux y ma 
canne , pour répondre à ce dîf-' 
cours. V Intrépide s'en apperçut; 
point de mauvais procédés , re- 
prit-il tout de fuite , avec une fer- 
meté , qui refïembloit affez à de 
l'impertinence. Vous n'êtes pas 
obligé , Monfieur , de deviner à 
qui vous avez affaire ; auffî vais- 
}e à l'inftant me hâter de vousTap* 
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prendre. Je fuis votre trës-hum- 
ble Serviteur, & non plus votre 
valet. L'Hannovrien & l'An- 
glois ont pafle le Rhin ; leurs 
Troupes-legeres ont même péné- 
tré jufques aux confins de la 
Flandre ; vous fçavez comme 
Ton m^appelle ; dans cette con- 
jonéture preflante , je tfai pu 
m'empêcher de fonger à fecourir 
ma Patrie , & à juftifier mon 
nom. Vous voyez donc en moi 
Tun des plus déterminés Hufïards 
de Ficher. Mon Colonel vient de 
me donner pour engagement un 
écu , & part au butin. Mon che- 
val m'attend ; je vais fortir , pour 
endofïèr Tuniforme ; & , fi Fan- 
née prochaine , vous avez quel- 
ques terres à vendre , je pourrai 
m'en accommoder. 

Je ris , malgré moi , du ton 8c 
de Tefpoir de mon coquin. Il fal- 
lut cependant m'exécuter; je lui 
payai graflcment fes gages , & le * 
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faiflâi partir pour la gloire ^ tans 
trop- fçavoir , oiije pourrois \iA 
trouver un Ibccefïcur. Mon hôte, 

3ue je confulrai à ce fuiet , me 
it qu'il feroit très-difficile à rem- 
placer , tout le monde fe trouvant 
occupé autour des grandes ar- 
mées à vendre ^ i tuer , ou à 
voler. 

Je fis en effet , pendant quel» 
ques jours , mille démarches 
inutiles , pour découvrir un hom- 
me fidèle y 6c entendu ^ tel en un 
mot qiî'îl me le failoit ^ dans mon 
état 9 8c dans la circonflance ; 
TEnnemi , repouffé par M. de 
Contades ^ fe replioit du côté de 
Wefel , & j'attendois à chaque 
minutte y Tordre de marcher en 
avant. Inquiet & chagrin, j'em- 
ployai vingt perfonnes à la fois , 
à faire des recherches , & je ref- 
tai chez moi , pour en apprendre 
riflue. Dans ces entrefaites , j'en- 
tendis de mon appartement, une 
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vûiK de femme y qui me parut 
agréable. Je Técoutai , fans rien 
comprendre aux paroles chan*- 
tées ; je préfumai leulement , au 
caraélerede Pair, qu'il avoitété 
compofé y pour peindre les hor- 
reurs de la Guerre. Mon hôte , à 
qui je fis part de mon idée , me 
dit que j'entendois la belle Ba- 
ronne de Windiggreffin , qui 
étoit à marier , Se qui , dans ce 
moment, chantoit les douceurs 
de Tamour* 

Il fit au refte Ion métier ; je 
veux dire , qu'il m'inftruifit de 
tout ce qu'il avoit appris fur le 
compte de l'Allemande. C'eft 
un rejetton, me dit-il , de l'une 
des plus Nobles Souches de la 
Franconie. Elle doit pollëder , uii 
jour j l'un des plus fuperbes Châ- 
teaux de ce Pays-là. Un Procès la 
retient en cette Ville. Comme 
elle n'y a point de parens , elle 
eft venue le placer décemment 
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dans mon hôtel , avec fa Demoi« 
felle de compagnie. Vous pouvez 
lui parler , ajouta-t-il aife<S^ueu- 
fement; elle entend un peu le 
François ; & nos ufages , même 
les plus rigides , font extrême- 
ment favorables aux perfonnes^ 
qui n^ont point d'engagement. 
Sous les aulpices de cet homme ^ 
j'allai faire ma cour à Mademoi* 
lelle la Baronne. Je la trouvai 
panchée fur une chaife longue. 
JElle étoit parée d'une robe de 
foye noire , à franges naturelles. 
De longues manchettes fîmples , 
& brodées , pendoient de fes bras 
jufqu'à les pieds , dont les poin* 
tes fe regardoicnt. Un mouchoir 
blanc couvroit les gros appas, 

Jui furchargeoicnt fa large taille, 
lus haut , brilloit , fur un gros 
cou y fa figure de vingt - quatre 
ans , charnue , psle , mais relevée 
d^un nez fripon , qui faifbit paroi" 
trc grands les deux petits yeux 
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bleus. Au-deflus ^ de long che-^ 
Veux noircis , àc pleins de nœuds , 
ctoicnt couronnés d'une plume 
grife 9 Se de cinq à iîx breloques 
pendantes. 

La connoiflânce d^une telle per^ 
fonne ne me parut pas à dédai- 
gner. Je la conunençai avec cha/« 
leur, fans prévoir néanmoins 
combien elle autoit de part à ce 
qui devoir m'arriver en Allema-* 

S ne. J'avois jpafle auprès de la 
âronne quelques heures déli«- 
cieufes , quand mon hôte vînt 
encore me défoler : eh! Mon* 
fieur , s'écria-t-il ^ en pleurant , 
ma fœur expire en ce moment 
d'une attaque d^apoplé^ie ; & 
puis , le Nègre 1 le Nègre ! mon- 
tez , & vous verrez , vous ver- 
rez... Je le fuis , par complaifan-^ 
ce. Il applique mon œil au trou 
d'une ferrure , & je vois en efïèt 
un Nègre , ayant dans fa main 
ion fabre-nud, gefliculant avec 
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fureur , & tout prêt à le couper 
la gorge. Nous frappons rude* 
ment à. la porte de la chambre, 
&:, par zèle ^ nous fomm^es prêts 
à renfoncer j quand le Nègre lui- 
même nous rouvre , furpris de 
notre vifite , fans néanmoins en 
paroître interdit. Vpilà un Fran* 
çois 9 lui dit Phote en Tabordanti^ 
ui s'incérefle beaucoup à votre 
brt , Se qui cherche en vain par- 
tout quelqu'un pour le fervir. Eh ! 
pour Dieu ! Monfieur le Nègre , 
je vous fupplie de ne pas vous 
tuer ici , car on me contraindroit 
à payer une amende coniidéra^ 
ble. Comtz plutôt vos raifons à 
ce galand honune. S'il vous man- 
que des reflources , vous lui loue^ 
rez vos bras ; il vous fécourra ; & 
vous vous ferez réciproquement 
utiles :, c'eft le lîçn des iS^ociétés t 
la charge des Princes mêmes , & 
le fondement du bonheur de tous 
les hommes. 



La harangue du raifonneur Al- 
lemand me lembla produire quel- 
que eftet fur Pefprit du Nègre. 
Il me parut néanmoins gêné par 
la prélence de TOrateur , que je 
jpriai d'aller pleurer au rez-de- 
chaufTée la fœur qu'il venoitdV 
perdre. Je payerai l'amende moi- 
même ^ lui a]outai-je , fi THuf- 
fard ne cônfent pas a nous la faire 
gagner. 

Or, ça , ^on ami , repris-je 
enfuite au Nègre , vous avez en- 
tendu les propofitions de notre 
hôte ; je ne les lui ai pas fuggé- 
irées , mais je puis les ratifier , fi 
vous êtes dans le deflein d'exé- 
cuter ce qu'elles exigent de vo- 
tre part.... Mon ami ! s'écria ^ 
l'Hulfard , après un moment de 
filence , voilà pour moi , Mon- 
ficur , une expreffion bien flat- 
teufe, ou bien aviliflknte ! vous 
ne me connotHez point ; vous ne 
m'avez vu qu'un moment ; &: , 
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vous m^appellez votre ami ! nUm* 
porte y reprit-il cnfuite , je vous 
connois par les propos qu^on 
in^a tenus fur votre compte , Ôc 
vous valez , je penfe , un peu 
plus que bien d'autres. Je vais 
vous raconter ma petite hiftoire , 
parce que je vous crois digne de 
Tentendre. 



XIHAPITRE III. 

M O N nom eft Tintillo. Dans 
réquîpage où me voilà , ne pof^ 
fédant , de toutes les richefïès de 
ce monde, qu'un fabre fans four- 
yeau , un méchant habit verd, 
tout parfemé de boutons , & fans 
boutonnière , une pipe &c point de 
tabac , trois chemileis déchirées , 
.un bonnet qui fut noir , Se des 
bottines fans femelles , vous n'i- 
magineriez peut être pas , Mon-t 
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(îcur , que j'ai rhonneur d'être 
le fils du Roi de Mitombo. 

Ceft une chôfe très-poffiblc ^ 
lui repliquai-je , fans fourire ; je 
connois des livres ellimés , fon- 
dés fur des séné^logieStbeduCQup 
moins vraiiemblables. J'ai lu tous 
vos Romans ^ reprit Tétounant 
Tintillo , & ce que je vais vous 
dire n'en eft point un. Je n'acquis 
à Mitombo , l'an mil fept cent 
vingt 9 de votre Calendrier. Ma 
tendre mère j en me donnant le 
jour , rioit comme une folle. Ce 
fut vraifetiiblablementjpourjprou- 
ver aux témoins de ma nainance 
que j dans ce moment critique , 
elle n'étoit point feriïible a la 
douleur: Tout le monde fçàît 
qu'un feul fourcil froncé l'auroit 
alors deshonorée. Elle dcfcçndit 
quatre heures après dans une ri- 
vière, qui couloit fous les murs du 
Jardin Royal, pour y goûter 
avec moi les plaîfîrs du bain. On 

len 
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Ten retira , dit-on , à àçpA ïn^rte^^ 

^ chantant là plus jolie àcs Ariet: 

tes. Applaudie de toute la Cour ^ 

elle fit donner du cor i & alla tout 

Je refte du jour attaquer des lions» 

èc courre des -autruches* 

La vigueur & la gaké de. 1% 
JR^eine fSent bien préfumer di| 
rcjetton. Dix Marabous furent 
aliemblés le foîr même par Maur 
ritan mqnpere, pour me donner 
un nom. Ils prédirent pour mo(i 
au peuple le deftin le. plus favo- 
rable , &C lurent clairement dan^ 
r avenir tout ce qui ne m^eft ja- 
mais arrivé. En échange d'une 
tonne d'or, qui leur fut livrée paf 
les ordres du Roi , ils me firent le 
beau préfent d'un brin d'écorcé 
de lagr^nde Fétiche^que j'ai long- 
tems^portée fur moi , pour-qu'etîe 
me préfèrvât de blanchir. 

Perfonne n'ignore afllirément 
que cette grande Fétiche , adorée 
jddns mes çontiées ^ eiî un àrbrô 
^ //Phrtic. ' B 
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divin. Sur le gazon lacré , qu'ail 
couvre de l'es rameaux , on ap* 
porte ;ous les foirs des viandes 
& ides préfens , qui difpatoiflènt 
toujours miraculeufement pen- 
dant la nuit y quoiqu'ils foient 
"jardès Si vue par les plus zélés 
les IVÏarabôtts. 

t)^s ^ùe j'eus atteint Page de 
|ept mois , mes nourrices me don- 
nèrent la liberté. Les Favoris de 
Mauritan me procurèrent alors 
dix Compagnons aùflî vieux que 
moi , &c on nous lâcha tout jiuds 
dans la plu$ Verte des prairies. 
Vous avez vu quelquefois de pe* 
tits chats fe çarefTèr , s'agacer , 
fe fuir ^ fe joindre ^ fe battre j fe 
mordre , fe baifer j tel fiit ajïe? 
long-tems notre petit manège. 
Au refté , des fîiiiôriens de Mi- . 
tombo , très-dignes de foi , ont 
remarqué que je faifois mes bai- 
fers, meslauts, mes courfes Se 
pies çiorfures-, jîiveç ))eàucoiip 
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plus de dignité que tous mes ca- 
marades. 

Mais , je vous ai déjà trop en- 
tretenu ae mon enfance : Nous 
autres Grands , avons le talent 
d^imaginer que ce qui nous tou- 
che doit intereflèr tous les hom- 
mes. Je palïe donc au tems de 
mon adolcfcence , qui encore 
n^offrîra peut être pour vous rien 
de bien curieux* Je me battôis 
contre de petits léopards , J'é- 
tranglois des ferpens , & j'aflom- 
mois des tigres. On difoit que je 
tirois paflaolement au vol ; j'a- 
ba trois de mes flèches les hiron- 
delles , les cigales & les groflès 
mouches. Dans les b(Ms-<fc mon 
père , on me voyoit grimper en 
deux mînuttes fur les arbres les 
plus élevés. Parvenu à la cime , 
jefeutois en un clin d'oeil d'uff 
arbre à l'autre , & je parcourois^ 
atnii dans un quart d'heure des 
forêts de cinq à fix lieues. Dans 
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çiçs promenades ^ il m^arrîvoit fou* 
vent de prendre au vol aflèz de 

gibier, pour nourrir trois jours la 

■ amille Royale. 

Après avoir été quelque tems 
exercé par tous ces jeux aenfant^ 
il me fallut ibnger à d^autres un 
peu plus férieux. L'un des fujets 
de mon , père pailànt aux confins 
du Royaume , vit au-delà des 
bornes , & dans les terres de Fe- 
lipe j Roi 4^ Bouré , une lionne 
îurieufe, pourfuivie par des Chat 
ieurs qui avoient tué Tes lion-"* 
çeaux. La bête rugilïajnte Tayaht 
apperçu , vint tomber fur lui 

Sour le dévorer. Elle hii avoit 
éja mangé deux jambes , une 
épaule &c un bras /quand , avec 
la main qui lui reftoit , le Nègre ^ 
avant d'expirer , enfonça dans le 
çQ^ixr de Tanimal un couteau 
d'Allemagne, Le Roi de Bouré , 
fur un tel motif , s'avifa de nous 
déclara la guerre. Les Conque- 
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rans font d'étranges p^fonnës^i 
auprès d'eux , ce n'eft par k tout 
d'être dévoré, on eft encore coU<» 
pable. 
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CHAPITRE IV^ 

Un Hérapt de Felipe Vînt fe 
fendre à Mitombo de la part de 
fon maître , & nous tint impoli- 
ment ce langage. » Felipe Em* 
» pereur de Bouré ^ de l'Afri- 
» que , du Monde , &c. à Mau- 
» ritan , foi-difant Roi de Mi- 
» tombo : vous n'avez point de 
» refpecfk pour mes bêtes fauves ; 
» vous avez égorgé mes lionnes, 
» & confommé dans leur fang 
» votre outrage & ma honte. Je 
îi vous déclare la guerre , pour 
» me venger & vous punir. J'é- 
>> gorgerai vos fu jets , leurs fils 
^ & leurs femmes , vos fils , vos 
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» femmes &: vous même ; car je 

» vêus donner à tous mes Guet« 
i> riers des bonnets garnis de 
» vos crânes. Le trente-troifié- 
>3 me jour prochain , j'afïcmble- 
D rai dans ta grande plaine da-* 
*> rée , une Armée de fept mille 
» trois cens quatre - vingt-treize 
» Combattans. Vous vous y ren- 
».drez avec un nombre égal 
» d'hommes ; & nous nous y 
» battrons, jufqu'à ce que les tor* 
» rens de lang ayent atteint le 
» dernier rameau de nos grandes 
» Fétiches. 

Ces propos nous parurent afièz 
pofitifs. Nous dîmes poliment au 
Héraut,que nous allions nous pré- 
parer à remplir les defleins de fon 
maître. Mais , avant de le ren- 
voyer , nous le comblâmes de 
{)refens , & Tenyvrâmes d'excel- 
ent vin de Palme , pour tâcher 
de fçavoir de lui la véritable 
caufe de la guerre nouvelle. Il 
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^ous dît bientôt en fectet à tQu$f 
la mort de la lionne nîeft Ici qu'u» 
prétexte i \ quelques Marchands 
européens ont befoin d'çfclayes ; 
& voilà le motif. 

L'envoyé difcret repartit ppur 
Bouré. Mauritan publia un Édit 
pour trouver fept mille trois ,cen& 

►quatre r vingt r.trçïize. hommes, 
propres à donner Ap bons coup$ 
le dagues & de fagayes. Nos 
.Gouverneurs nous en eurent bien- 
tôt fourni la lifte ^ &: de plus t 
nous envoyèrent quatre Pôrtu- 
rgais , que les foins de leur cohl- 
.merce avoient amesnés dans le 
Royaume. Ces malheureux de- 
vinrent les viiftimes du reflènti- 
jment de mon père. Ils fujcent af- 
fommés par fes ordres 9 & man- 
gés dans un feftin , qu'il fît don- 
.ner aux. principaux Bourgeois dç 
.Mitombo. On garda néanmoins 
^pour notre table les foyes de ces 
:gras Européens. Ce fijt pour nous 
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tin mets d^autant plus délicièuir ^ 
^'il étoit affaifonné par la vefï- 
geaiKe j & voilà de ces reflbur- 
ces (j[at , parmi vos gourmands ^ 
font vraifemblablement îgno* 
rées. 

En attendant que notre Armée 
fé railèn[^>lât , notre Cour s^amufa 
de petits jeux , faits pour repré- 
fentel: • là Guerre. Outre fon 
époufe majeflueufe ^ Mauritan 
avoit , fuivant ia Coutume , cent 
cinquante autres femmes dé*- 
vouées à fes caprices. Il exécu- 
toit fou vent avec elles le Balet 
Royal, au fon de quatre-vingt 
trompettes d'yVoire , . accompa- 
gnées de cinquante tambours , & 
le vingt -<:inq chauderons. En- 
touré de Danîeufes , ilkùrpor- 
toit alternativement de grands 
coups de fabre , qui étoient habi- 
lement parés par des efclaves ap- 
portés i Xes femmes de leur côté, 
tançoient au Roi des flèches , que 
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(33) 
d'autres efclaves avoîêtit auffi le 

foin de parer. Çétoit aux yeux 
tine réciprocité d'attaques & de 
dangers afièz divertîfïante. D'ail- 
leurs , on prépara les arcs , les 
flèches , Ips fagayes. On épuifa 
Parcenal de Mitombo, qui conte- 
toit trois fiilils &c deux piftolets. 
Enfin Ton erapoifonna cleux cens 
mille Javelines avec des Manza- 
nilles, ou des Fèves appellées 
Ogon , que la bienfaifante nature 
nous prodigue toujours avec li- 
béralité* 

^ Nos fept mille trois cens qua- 
tre-vingt-treize hommes fe trou- 
vant prêts , toute la Fanjillé 
Royale fe tranfporta fur des éle- 
phans à la plaine Dorée. Le ma- 
iin du joui- indiqué , nous vîmes 
Fcnnemi en préfence. Nous étions 
htèts à donner ; mais le Roi de 
feouré nous fit fçavoir qu'il lui' 
manquoit encore trois cens foi- 
xftnteriieaf hommes^ Ce contre- 
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tems fâcheux fuipendit nos coups.. 
Mon père lui fat répondre qu'il 
étoit ]ufte, avant d'engager Fac- 
tion, qu'pn atrendit leur arrivée. 
Ce procédé étoit un peu diflte- 
rent de celui des Guerriers Euro- 
péens f qui cependant nous trai- 
tent de Sauvages. Tels que des 
voleurs & des aflàffins , ils cher- 
chent à fe furprendre , & font 
coniifter leur gloire à y parvenir. 
Us tachent de fe trouver deux 
mille contre cinq cens , tandis 
qu'en une querelle particulière , 
deux Européens qui en attaque- 
roient un feul , feroient à jamais 
deshonorés. 

L'Armée de Felipe étant enfin 
complète , le iignal de Tattaqtte 
fut donné de part& d'autre. On 

I'etta des cris horribles. On fe 
ança des nuages de flèches, &c 
de javelines. Enfuite on s'appro- 
cha pour faire jouer plus eihca- 

cernent les dagues » & les fagayes» 
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Des ruilTeaux ae iang coulèrent : 
ils entraînèrent dans leurs flots 
pèle mêle ^ jambes ^ bras , cuif- 
les , oreilles^ nés , & tout ce 
qu'on avoit la bonté de fe couper^ 
pour complue à des Marchands 
d'Europe. 

Moi y qui n'étoîs point encore 
Philofophe ^ je fis comme les au- 
tres ; & , pour ne point m'en- 
nuyef ^ je contribuai ^ de mille 
.^oups au moins » à la commune 
boucherie. Je taillai, je tranchai, 
]€ fendis^ j'aflbmmai, je hachai, 
comme un Barbare , &: un Héros» 

Cependant le fuccès étoit en* 
core indécis. Je penfai heureufe- 
ment àr Axtillerie^que nous avions 
oubliée fur un élepKant. Je grim- 
pe leften;ient fur Vanimal , éc je 
tire un coup de fufil. L'Armée 
ennemie s'ébranle , elle vacille , 
elle eft cubultée , &: nous rem- 
portons la victoire. Admirez-en * 
ceci, la bifaxxerie des. effets &c des 
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(3^ 
«aufes î les efforts & les coups de. 

fepc mille trois çeps qufttrç-vingt- 

treize hommes ^ pendant un jour 

entier n'avoientpii. obtenir Ta- 

vantage ; àc , dans un inilant , il 

eftdûa monînde^f faiiant partir 
une détente. 
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CHAPITRE V. 
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ANS' toutes les Batailles j dès 
le moment oh la viéVoire a été 
décidée pour un parti, il fem« 
ble que les' meurtres deviennent 
des affaHinats. Ils durèrent eo« 
core quelques heures du la part 
tie jops gens. Mon père ordonna 
qu'on ceCàt d!éfforger , &c nous 
ne fongeames plus qu^à faire des 
efclaves. Npus primes encore 
deux mille hommes en vie , Se un 
grand nombre de fmmès &c d^en?" 
'&ns^ qm fâiveat tonjours . içs 
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-Cjuerrîers en Afrique , pour le^ 
fervir Scies encourager. Les blef- 
fés furent abandonnés , comme 
de raifon. On les priva feulement 
de leurs crânes , pour en couvrir 
.& parer nos têtes. 

Le Roi de Bouré fut prêt à tom- 
ber auili dans nos mains y 6c ne 
dût fon falut au'à la vîtcflè d'un 
cheval , fur lequel il regagna 
prompcement fes Etats. Mauri- 
tan ^ au lieu de mettre à profit fa 
vîéboire , & de voler fur le champ 
vers la Capitale de fon ennemi ^ 
s'amufa , fuivant^ nos ufa^es , à 
s'enrichir par la vente de ics pri- 
sonniers. Quelques Négocians 
Ëfpagnols 9 arrivés dans une 
Bourgade voifine , lui firent de- 
mander de^ paffeports , pour ve- 
nir traiter de Tachât. Ils les ob- 
tinrent facilement , quoiqu'ils 
iuflènt peut-^tre les parens des 
.Portugais qu'on avoit mangés» 
JkUis oeux-ci n^étoient point cou^ 



(38) 
pablcs , car nous avions befoifi 

d'eux. Ils vinrent donc fe rendre 
maîtres de tant d^infortunés. Nous 
en reçûmes en échange de bonnes 
barres de fer , de petits couteaux, 
quinze tonneaux d'eau - de - vie , 
quarante chauderons , une infi- 
nité de grains de verre enfilés , 
dix barrils de poudre , cinq fufils, 
deux volumes de Mufique , vingt- 
deux fonnettes, & trente-cinq gré- 
lots. 

Je me refervai cependant le 
droit de garder quelques-uns de 
nos vaincus , fi j'en trouvois dans 
le nombre , qui euflênt le bonheur 
de me convenir. J'en fis y à cet ef- 
fet , une efpéce de revue. Le jour 
étoit prêt a finir. Ma vue tomba 
d'abord fur un blanc , qui , au 
lieu de me regarder y & defonger 
à paroître trille y avoir le nés au 
vent. J'imaginai qu'il ne fe trou- 
voit point la y fans avoir appris 

mon idiome* Je lui demiandai donc 
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la raifon de là diftraé^ion appa^ 

rente. Je ne fuis point diftrait , 
répondit-il féchement ; je confi- 
dére attentivement au contraire 
une étoile de la première gran- 
deur. Ah ! me dis- je à moi-mê- 
me 9 voici un homme qui y par 
cette. allégorie , veut me faire un 
compliment , &c me rendre julli- 
ce... Mais Vénus , continua-t-il ^ 
va lui ravir à mes yeux la moitié 
de fon éclat... Autrefois unMara- 
bou m'avoit parlé d'une Vénus ; 
je crus que c'étoît une nouvelle 
allégorie fur mon penchant à Ta- 
mour : je remerciai le blanc. Il 
me répliqua brufquement , nous 
ne nous entendons point encore : 
vous voyez un François , nommé 
Bellefont , Accadémicien de Bor- 
deaux. Mes frères naviguent , &; 
gagnent de Tor ; je fuis venu, 
avec eux , dans la rivière de Ser- 
relione , pour y gagner de -la 
gloire 9 6c vous pariois tout. à 



rheurc d'une étoile & d'une pla^ 
nette. J'avois voulu faire dans 
vos Régions des expériences Phi- 
fîques , Géométriques , Trigono- 
métriques , Aftronomiques ; mais, 
je n'en ai fait qu'une tragique ^ 
puifque le Roi de Bouré , qui me 

{jrotegeoit , eft peut-être aéluel- 
cment fans oreiUes. 

Je demandai bien vîtc aux Ef- 
pagnols un tel homme , &c ne ion* 
gtois qu'à l'aller entretenir fur 
mes Nattes , quand une Négreflfe^ 
belle comme la nuit , &:qui avoit 
des yeux comme le jour , fixa tout- 
à-coup mes regaras. Elle foupi- 
roit , elle pleuroit , & levoit aux 
Cieux des bras d'ébéne , ronds , 
potelés , polis , & tout brillans 
de ménilles d'or. Je me fentis in- 
téreffe , charmé , attendri par cet 
objet adorable. Ses foupirs arrê- 
tôienf ma refpiration ; & fes lar- 
mes coulèrent , goutte à goutte , 
dans mon Cœur épanpui. o^ns lui 
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carier , fansmHnformer de fâ tiaif- 

lance , je revendiquai vivement 
cette efclave , & , conune fi les 
Marchands avaient pu me la re*- 
fiifer , je leiîr oftris , pour fa ran- 
çon ^ toutes mes richeffes , &c moi- 
même^ 

La NégrefTe &c le François me 
furent livrés à Tindant. Je les me- 
nai en triomphe vers ma cabane 
magnifique, bâtie de terre. rouge^ 
& couverte de longs rofeaux. Je 
dis à Bellefont que j'avois tou-- 
jours eu du goût pour apprendre 
ce qu'on ignoroit dans mon Pays> 
& que s'il vouloit m'enfeigner 
fon idiome , &: tout ce qu'il fça- 
voit , il feroit auprès de moi , 
beaucoup moins mon efclave , 

?[ue mon ami. Je me tournai ert- 
uite vers la belle Négrelïe , Se 
lui exprimai , le plus pâté tiqiie^ 
ment qu'il me fût pomble , tout 
Tamour que m'avoit infpiré fa 
première vue. Jene lui cachai pas 
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rcfpoir 9 que j^avois conçu y de 

la voir répondre aux foupirs de 
fon nouveau Maître : bien loin 
d'approuver mes difcours , . mon 
Efclave les condamna. Elle me 
brava; 6c eût la bonté de me 
montrer un petit couteau, paffe 
dans fa jarretière. 

Emporté par ma paffîdn, j'ai- 
lois peut-être la battre. Je me 
retins , &c Texcufaî un peu , lorf- 
que j'appris qu'elle étoit Prin- 
ceffe I àc fille du Roi de Bouré* 
Son nom étoit Bambiche. Le mo- 
ment ne fe trouvant point favora- 
ble à mon amour j je me réfolus à 
tèmporifer , & à philofopher avec 
;non blanc , pour me defennuyer 
rendant mon attente. Bellefont 
It tout ce que Je voulus. Au 
refte, j'ordonnai qu'on refferrât 
avec foin la Princefle , pour la 
fouftraire aux yeux dp Mauritan , 
qui , épris de tous les charmes 
qu'il rencontroit fur fes pas , 



• * • • • \ — 



en avoit très-peu relpectés dans 
fa vie. 

Cependant ^ le Roi donna Tes 
ordres , pour que P Armée fe tint 
prête à retourner le lendemain 
vers Mitombo. Je pris congé de 
Sa Majefté , réfolu de partir avec 
TAvant-garde. L'Aube parut; &c 
nous nous mimes en chemin y en 
afièz bonne Compagnie. Mais^ 
nous avions à peine marché deux 
heures , qu'il nous furvint de la 
part de Mauritan un otdre de 
revenir fur nos pas. Bellefont, 
devenu en très-peu de tems mon 
Confeiller , Se mon Confident , 
demanda au porteut du décret II 
Tapparition de quelque fort parti 
de Felipe alloit être la caule de 
notre retour précipité* C'eft bien 
pis que cela , lui répondit le Né- 
yre avec frayeur ; Sa Majefté , en 
[ortant ce matin de fa tente ^ a 
éteriiué du côté gauche. 
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CHAPITRE VL 

Le François, qui ne connoif* 
foit pas encore bien nos princi- 
pes, & nos ufages , fe mit à rirô 
avec indécence , & alloit encou-^ 
jrir rindignation de TAide de 
damp de mon père; je leur im- 
pofai iilence à tous les deux , Se 
j'ordonnai aux Soldats qui m'ef- 
cortoîent , de retourner fur lé 
champ vers les lieux qu'ils avoicnt 
quittes. De mon côté , j'étois 
prêt à les fuivre , fur mort Elé- 
phant, quand Bellefbnt s^avifa 
de me perfuader que mon retour 
alloit être fondé (ur un motif ri- 
dicule. Qu'on éternue , rite dit- 
il , à droite , à gauche , ou de- 
vant , ou derrière , je ne vois pas 
quelle influence cela peut avoir 
fur les démarches des hommes. 
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. Sans efcorte éc fans fuite ^ je 
continuai ma route avec lui ^ ma 
PrincefTe &: mon éléphant , dans 
une vafte forêt pleine de bêtes fé- 
roces de toutes les eipeces, &c 
très - foiblement éclairée de quel* 
ques rayons du foleil. Nous vî- 
mes d'abord des ferpens plus gros 
que de vieux arbres , enfuite des 
lions, des tigres,, des licornes , 
des panthères & des rhinocéros 
Bellefont à leur afpeél trembloit 
& treflailloit. Me voilà rafluré , 
s'écria- t-til un moment après, 
eu faifant un foupir de joie , tous 
ces monilres ont difparu , &c je 
vois enfin des humains. Qu'ap- 
pellez-vous des humains ? lui re- 
pliquai-je avec furprife j je n'apr 
perçois au contraire qu'une treh*' 
taine de grands finges nommés 
Barrys, de Tefoece la. plus malr 
faifante. Nous les redoutons dans 
ces bois cent fois plus que les ti^ 
jres. Ces coquins on; „,au-delïus 
les autires animaux , une portion' 



Princeffe cric « & je celle pour 
long-tems de frappet , de voir ôo 
d'entendre. 

Au milieu d'une naît , peut-? 
être plus noire que le tcin de: 
Bambiche , étendu au pied d^un 
arbre > fortant comn^e d'un pro- 
fond fommeil y&cnc fâchant d'a- 
bord où î'etois , jeme fentis froif- 
fé y moulu , Se baigné dans molv 
fang. Après avoir mieux repris 
Tuf âge cle mes organes , j^appel- 
lai Bellefont, &c la fille du Roi de 
Bouré. On ne me répondit pas» 
^e criai de nouveau ^ ôf rou jours 
vainement. ÊIFrayé , tremblant , 
interdit , je me levai comme )c 
pus 6c j'alfai tâtonnant autour de 
moi, pour tâcher de retrouver 
uçlque chofe. Je tombai enfin. 
fur i^n être palpitant Se mouillé ^ 
que \c rçconnus poi^r Bellefont, k 
quelques fyllabes entrecoupées 
oui fortirent avec eôbr t de fa doUt 
^e. Umereçannut lui^/Aêrne^Sç 

m^attirant 
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m 'attirant dans -fes bras , f ai 6U 

grand tort , me dit-il , de vouloir 

monter une maifon dans ce bois . 

Ne fongeons plus au pafle , lui 
répondis-je , en riant malgré moi ^ 
mon ch«r Bellefont , fçavez- vous 
où eft la Princeflè ? Il me femble 
qu'il faudroit pour cela , dit-il en 
foupirant , que je fçufTe d'abord 
fi je fuis en vie : enfitite vous vou- 
drez bien m'apprendre où je me 
trouve moi-même. Mais corbleu ! 
avouez donc auparavant ^ Moh« 
feigneur, que je n'ai pas eu raifon 
de vouloir me charger de pareils 
valets de chambre. Eh oui , oui ^ 
je vous Tavoue , lui répliquai- je 
avec împatiance j mais pour l'a- 
mour de la grande Fétiche > levez-^ 
vous comme, moi ^ ôc cherchons 
ma Princefle. J'aime aiTez vos 
grandes Fétiches , reprit^il en fc 
plaignant &c tâchant d^ fe remuer; 
mais pour Dieu , mon Prince , ne 
me parlez plus de vos çfpeces 

/. Partie. G 
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d^hommes , pour faire ma barbé ^ 

tÀ pour tourner moti rot. * 

En finiffant ces propos il fe 
trouva debout. Nous cherchâmes 
enfemble autour de nou$, &c nous 
né trouvâmes ni fille ni éléphant. 
Eh ! où font-il donc , mon ami ? 
lui demandai-je avec tranfport. 
Mais me répondit Bellefont ^ je 
les croirois enfemble. L'augufte 
Bambichc , voyant que flous nousr 
amufions à faire femblant de dor- 
mir, fe fera faûvée fur Tanimalyà 
la fuite du Roi fon pcre , & aura» 
ris pour guide Pun de mes va- 
ets ae chambre. Peut-être auffî 
que ces coquins , devenus tout-à- 
coup vos rivaux , auront enlevé 
h Princefle , & fe la difputcnc au^ 
fommet de quelqu'un de ceà 
arbres. 

Ce difcouf s , que Bellefont 
cro voit lui-même très-^mal fondé , 
décnira mon cœur amoureux > &c 
faiilit zne livrer au défef|>oir ; je 
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fçâvois m effet que Ie5> grtatucîi ^ 

linges enlevokrit; iJr^Sr fou vent i 

des fiiles. Ob çà > mdfl Pfmte ^ 

f éprit le Françinis ^gagnons-, \^ 

croyez-moi la premfere auberge , ^ 

& apièi'unbon fouf)ë4ious^iious 

coucherons s'il vous plaît pot^ç 

long-tems; Eh 1 b& ^ëcëfytz:t'àns 

donc être , lui replîejiïài* je - avec 

dépit ; à vingt lieues autour dé 

nous il n'y a peut être pas un 

homnaë ; il sy' ïrôûvé^ encore 

moins des lits ôcdes àiibei^ësiPar* 

donhëz-moi , me dît^îl^ Mtn tpur 

cèeeè petite èrretïjfd^gëègrà^Hit: 

couchons - nous donc ''ÏQtis ces 

beaux arbres , &t noxip nfeùs Icve-^ 

tons avec le îoUry*fi^âùpîiravant 

vos lêoyàtÛs'Sdy^s'û^Ki^ont la 

Ëompkifatïce dé riè^aîS^hbas de- 

Vbrei*.* ' '•' ' ' ' -'^'l ''"■'•' ■" ^ 

Bellefont fe coucha^ Se s^éndor- 
fï>it ttanquiHement. Je me cou* 
cbai.auflîîmaiijèfiisbienioin de , 
dbrtiiirl Tt îitf {bt%èài^à^à%«ll^ 

Ci) 
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duRaide Boure , pleurant dommè 

Achille y furieux comme A)ax, ôc 

fou comme Roland. 



CHAPITRE VIL 

». • . , 

jQ u É L q; p,E s payons de l^urore 
parvinrent enfin jufqu'à rnoi. J'^ap- 
perçus à mes côtés pl^fieurs fin- 
ies morts , & plus loin à travers 
ies^bres rpoo éléphant qui paifr 
foiç; mt^s il /étpit tout nud , fans 
tour & ^ns princefle» J'éveillai 
Bellefo^pt j il.pçnfa avec de^ieau 
claire nos ]ble<fures jÇjC pos cica-» 
trices. Swrun tas de branches quç 
nous e^mes r^rt^'enâ4ii)mer fan^ 
fufily car npqf rayions perdu , 
nous fîq^eSçTotir qualqi^*uiis dç 
nos ennemis pris iur le champ d^ 
bataille. Nous les^cjiargeâmes fur 
l'éléphant ; nous ' y montâmes 
OQus'-mêmes^ $ç armés, de quel* 
qi^es javelines qùvtna'étpiçuî rçÇi 
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tees > nous continuâmes mitemènt 
notre route ; pai: bonheur en die* 
min Bellefont m*ég^ya Se m'infr 
truifit. U me fit connoître les 
premiers principes de votre lanr 
;ue, & ceux de la Pbilofophie , 
les Mathématiques :Sç des' beaux 
Arts. Je rintçrrompols de teins 
en tencis pour- lui p jurler ' dç ma 
divine JBambiehe^ Vous la retrou- 
verez quelque jour ^ me dit-il, 
avec afïurance. Premièrement une 
jolie femme, n'gf^ jamais tuée;:fe- 
çphdem^t nous ^vohs vU 1* pe-î 
tit couteau; £lle fera donc r§A>ec^ 
tée, autant qu'elle voudra Tetre. 
Enfin fa beauté doit durer au* 
moins quinze ans encore i Se avant 
que dix ans fe foient écoulésypus 
aurez tué tant definges^queTun 
d'eux à Tarticlp de la mort vous 
apprendra iiifailliblement fur 
quel, arbre ou dans quelle tanière 
on retient les charmes de la Prin- 
ceiïè. 

C iij 
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' Tous ces raifoniîemens ne me 
.ccMifoloieftt guètes. Pour m'arra- 
chepau châgp'iiî je rè^ombois dans 
les Sciences : dt^ j^^J^rôuvai que 
le mérite ne s^adquierti atfémerit 
que dans ïê malheur. Nous fûmes 
cependant î?êjôifits par Farmée de 
Maurkàrii^^^è- iîOtis atteignîmes 
enfift pïëS'ïde Mitpiftbë, les Cà-' 
bannes Royales & TOhibre fa- 
crée de la grande Fétiche. 

L'allèmblée des Juges du Pays 
ne manqua point dé venir mçha-» 
rai^guer; J Ont tf i5rti^g!èèrôlt^'|)a.* 
d ueile i éft à ^ Mièômbo ^ la pàniH 
dts gens de juftice. ?Un mafqué 
unifotmedoît toujours cacher leur 
vifage. Couverts d une cafaque 
ornée de diftëreris pjuibagefe', ils 
dnt des clîquettéis dârfs les maînsi 
& auxjâmbes desfonhettes. Leurs 
mafqUés lès mettent à l'abri. des 
foUicîtations particulières ; ôt ils 
font avertis qu'il faut juger les 
hommes fans paflion par le tiâta^^ 
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marre que produit leiir vêtement:, 
dés rinftant qu'il cil agité. 

Je iàifois cependant des prb* 
grès dans les Iciences qui m'é- 
toient apprifcs , & furtout par 
préférence dans ccUe d'une mo- 
rale épurée & f^lutaire. Belle- 
font m'en applaudiffott fans flat- 
terie , quoique je fuffe Prince &C 
fon maître}; il mè délivra d'une 
infinité de préjugés. qui dirigent 
les démarches jdes Nègres ^ & 
tirannifem kux raiCon. Il me dit 
qu'on avûit tort die tuer fur le 
-tombeau de nos Rois^ une femme 
& cent valets , quoique cet ufage 
préfervk en eftet les Rois mé- 
chans d'être empoifonnés par 
leurs valets ou par leur femme. 
Il ne voulut point qu'on décou* 
«pat ma peau pour y deffiner de 
vains taîifmans. Il m'afïiira que 
le Diable n'avoit jamais été blanc; 
& je laiflâi dans mes cabanes ^ 

Civ 



(50 
par fesc onfeils , mes écorcès fa* 

crées. Il me confeilla néanmoins 
de continuer mes préfens à la 
grande Fétiche , & même d'or- 
donner aux Nègres de ma garde 
d*a,ller Padorer tous les jours. 
Malgré ces fages précautions , les 
Marabous perfécuterem mon 
Académicien. Ils firent, entendre 
au peuple que vingt-cing livres 
de lang tout chaud tiré du cou 
d'un Européen ^ feroient pour 
nos Dieux la plus agréable des 
offrandes; mais je parvins à leur 
împo'fer filence. Bientôt ma Na- 
tion entière fc Vit en proye à des 
malheurs plus terribles & plus 
fimeftes. Le dangereux & cruel 
.Felipe avoir ramaflë de nouvelles 
forces. Il nous fit déclarer par iin 
Hérault qu'à la tête de cinq mille 
hommes il nous attendroit dans 
quinze jours fur une montagne à 
foixante lieues de Mitombo , &: 
qu'il étoit bien réfolu d'y prendre 
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la revanche. Tandis qu'on fe pré- 
para vivemept à reppi^flerfa nour 
y elle attaque, les Marabous re-? 
demandèrent encore pour les Fé- 
tiches les vingt - çiûitj^ livres .. de 
îang européen. Malgré n^a réiif* 
taçce & mon pouvoir le malheu- 
reux Bellefont alloit être pris &ç 
piqué ï la jugulaire ; je le fis dif^ 
paroître à propos. Je Penvoyai 
d'avance fur le chemin du nou^ 
ye^au champ de bataille ^ où il re-^ 
eut de moi le conJTeil ôc Tordre 
de m' attendre. Jeiis cependant 
préparer; toute rartillerie de la 
Couronne , & tranfporter aye^ 
foin\nos popdres vers la monta-: 
gne, xpalçré Içs fcrup}»).es qui s e^ 
levèrent dan^ mon ame a^ceréga rd ; 
& , ; à la vérité , de? j^ccç^ qui, ne 
fon^t dus ni k nos fqiYes^ni ^ notre 
bravoure , peuventrils être gk • 
yieux pour nous ? Ce n'eft point 
m^ : Gén^^aux; m% faudrqîr cou, 
5W?ir J?iîlu?,|Ptf vçnt jp^)s ;f os 



vîdloites , mais ces grôflês pièces 
d^airain , qùî; ^ yonâflànt mille 
mons à la fois j ont plus fait qu'eux 
& trois armées. 

Tandis que la nôtre s^avançoît 
vers la môiitàjghe, j^àllaî rêjoindrô 
mon Académicien^ Je le trouvai 
dans urife pefplejcité fingulîere\ 
caufée par' £^é réflexions fur l'a- 
venir &fur-le paffé. Il m'en fit 
part ayeè cette nàiyeté , que la 
Vraîe PhiiofQpliie donne ou rend 
A la natiirb.^ J'ét^s venu à Bourë^ 
inedit-îl; polir;y faire deà expé- 
riences ùtdfcs :7y fus âcdùHHî 
par le Roi. Ses fervices paf-* 
lés m'attachent à lui par lès liens 
dé là reco/ihdiïïariee.^Je me fuis 
avifé de lé fuîvfë a la guerre. li 
auroit dit m'en ' coûter' la vie ; 
mais votre AltefïèT a eu la com- 
plaifance de me faire fon efclave , 
& de préferve'r mon col de la plus 
trifte des aventutiés. Je vous dois 

Aétkc delà recoiuibiiran^ anfli>&; 
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et Tobéiflance peut être .Dans ces 
xrirconftances , vous allez vous 
battre de nouveau : vous avez deg 
fufils ôc de la poudre ; j'ai donc 
dû, ce femble,refter de votre côté* 
Cependant, ajouta-t-il , votre en- 
nemi, oui n'eft pas fot, ôc que 
depuis ion dernier malheur doit 
Têtre moins encore , s'eft emparé t 
dit-on , d'une haute montagne* 
JMoins éloigné que vous de la 
mer, il a . pu recevoir des Eu- 
ropéens beaucoup plus de pou- 
dre que vous n'en avez , ôc dés 
fufils plus nombreux , ou plus 
grands que les vôtres. Par confé" 
quent, mon Prince, j'aurois peut- 
être dû ne point vous attendre , 
& re voler vers Felipe. Je raflurai 
mon François fur rpbjet de fes 
craintes , en lui faifant coniidérer 
k couragç de nos gens , &c leur 
confiance en la proteé^ion de 
nos Fétiches. Il, me fui vit jufr 
gu'au pied de ia montagne, çh 
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ks cinq îïiille hommes de mofi 
perefe rendirent, & furent auffi- 
tôt rangés en pataille. Mauntan 
arma de fes fufils & de fes pifto- 
lets des Officiers bien exercés à 
leur maniement. Un Quartier de 
réferve pour la Famille Royale 
fut établi au centre de l'armée, & 
on eut le foin d'y refferrer nos 
poudres. Je chargeai mon Mathé- 
maticien de les garder, &c de les 
diftribuer aux tireurs à mefure 
qu'ils en auroient belbin. J'allai 
me mettre enfuite à la tête de nos 
Nègres , attendant le lîgiîal , ôc 
l'approche des ennemis. Je lés en- 
trevoyois parmi les arbres qui 
couvroient la montagne. Lefîgnal 
fut donné & le cri général enten- 
du , mais les geins oe Felipe n'ap- 
prochèrent pas. Ils fe conten- 
tèrent de faîte pleuvoir du haut 
de leur camp des milliers de flè- 
ches & de javelines, qui portoient 
parmi nous le ravage ôc la mortj^ 
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tandis que les nôtres, lancées vers 
eux de trop bas , totnboient au 
pied du mont , fans force & fans 
effet. Nos armes à feu tirèrent* 
L'armée de Bouré loin d'être 
épouvantée de leur fracas , parut 
au -contraire s'en mocquer. Je 
pris tout-à-coup une réfolution, 
qui me fut fuggérée par la cir- 
confiance; fuivi de tous nos gens, 
je gravis contre la montagne; 
mais tout-à-coup auflî , Taurois- 
je pu prévoir ! cent fufils & deux 
pièces de canon nous foudroient 
d'enhaut, nous culbutent, &c nous 

f)récipitent pèle mêle dans la val- 
ee d'où nous fortions. L'armée 
de Felipe nous pourfuivit alors 
pour frapper de plus près. Ses ca- 
nons la fuivant.dans des interval- 
les &ç tirant avec continuité y achet 
vent de nous terrafler. Le mal 
n'eut pourtant pas encore été fans 
emede ; fixais un boulet donnant 
^ans^Vuu dès barils denotre pQU«, 
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dre,les enflamme tout à la fois, S^ 
faitpar tir pour la lune , mon père , 
fes remmes , tous fes gardes & les 
membres rôtis de mon cher Belle- 
font. 

Je fus abbatu moi-même en cet 
inftant fatal par un coup de maf- 
fue , qui me tut donné lïir Toreille 
gauche: On s^empara de ma per- 
lonne , qui depuis ce moment , 8>C 
comme vous le voyez , n'a porté 
qu*une oreille. 



CHAPITRE VIIL 

r E L 1 f E fit encore (kcrifier à fon 
reiTentûiiÊiit au moins un millier 
de nos gens. Ses Nègres , las &c 
non raliafiés de meurtres , de^ 
vinrent enfin par intérêt plus hû^ 
mains, ou moins barbares. On eti-p 
chaîna les leâes de mon parti. Je 

lus eaduanéixwi^même, £uisdif« 



tîn<ftion ; & je perdis dès cet inf- 
tant le privilège que pia naîfïàncc 
feiribloit «l'avoir donné de me 
croire au-deffûs des autres hom- 
mes. On ne daigna pas même s*in* 
former fi j'avois eu l'honneur 
d'être Prince. 

Humilié , terraffé ^dévoré par 
4a douleur , me voyant conduit 
vers la mer ,pour devenir peut- 
être Tefclave du plus vil des Eu- 
-ropéens , je réfdlus de chercher 
•dans une prompte mort un remède 
à taies maux extrêmes. Dénué de 
•tout autre moyen , j'allois pour 
m'étouffèr ^ replier & avaler ma 
langue, quand la vue d'un objet 
divin retint & calma mes tranf* 
■ports. Nous traverfions une fb- 
Tetfombre; des cris aigus, & de* 
Venus générauit , firent arrêter 
Tarmée entière. C'étoit la belle 
fiambiche. Des Nègres Tavoient 
retrouvée au fdn d*un rocher , où 
^^hazardkfoifles avoit eiitf aS;T 



nés. Amenée àfon père, lehazardi 
la CQnduifit auffi près de moi. 
•Eye me reconnut au premier coup 
ci' œil , vint mettre fes mains dans 
les miennes , &: répandit fur mon 
fort quelq^ies Jarmes précieufes. 
Quelle fituation pour mon ame ! 
Quels , nouveaux tranfports de 
douleur ^ de joie déchirèrent 
mon cœur en le raviffant ! Mes 
yeux fe couvrirent de pleurs ; je 
jn'eus p4S la force de proférer une 
parole }, des foupirs bjrvlans & à 
demi étouftés furent leâ feulsjn- 
^tcrprêtes de toiis mesf [fentinjens* 
La fille du Roi de Bouré attenr 
dtie, mais preffée de me quitter , 
je hâta de médire qu'elle m'^voij: 
^imé dès rinftant où je Tavois re- 
jd^mançiée aux ^fpagnols» Elle 
ajouta que depuis, elle avoit tojir 
joursétéiideleà fon amour, nour- 
rie par les linges, ôc ibutenue. dm 
petit couteau , lequel ellc^jç^ç. aif 
^ore la:bonté de ïgç^4^ncr6Ç|.te 
la jarretière. ^ 
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La Princefle alloit m'en dir.e 

davantage ; fon père qui venoit à 
fa rencontre , & qui n'étoit pas 
loin , Pappella, Se Tarracha tout- 
à-coup à ma vue. Je fçus qu'elle 
follicita ma délivrance ; le barba- 
re Felipe, apprenant quij'étois', 
lui impofa fuence , &: lui dit que 
je ferois le premier vendu. L'en- 
vie de me tuer me reprit ; mais 
toutes réflexions faites, je ré-^ 
folus de fupporter mon fort, dans 
Theureux eipoir de revoir Bam- 
biche, & d'obtenir fans doute de 
fon Altefïè le prix d'un amour 
approuvé , fincere & malheureux. 
On me conduifîti cependant juf- 
qu'à l'embouchure de la rivière 
de Serrelione. J'y fus livré à deux 
Marchands Anglois, qui s'étoient 
faits une habitation dans l'une des 
Ifles. Ils donnèrent en échange 
du Prince de Mitombo , deux 
violons , dix noix de kola , un pa- 

f)ier de mulique & trois flïigeo- 
ets. 



Auprès de mes nouveaux maî- 
tres mes: occupations ne fureat 
pas pénibles , mais elles me paru- 
rent bien aviliilàjites : avec la 
3ueue d'un éléphant j'étois obligé 
e chalïêr toutes les mouches de 
la maifon. S'il en reftoit une le 
ibir ^ on, me couchoit le ventre 
contre terre ; là j'étois régalé de 
cent CQups de fouet ^ ou de nerf 
dé bœuf, qui , en me caufant des 
douleurs afFreufes , (illonnoient 
ma peau , déchirolent ma chair , 
& meojrmfïbient nies os. Mon 
£àng coubnr à gros bouillons {vt£* 
pendoit enfin les coups de mes 
bourreaux , qui craignoient de 
perdre leur argent , s'ils me fai- 
loient périr, rour guérir mes 
blefïures ^ ils les impregnoient 
alors de vinaigre , de poivre &c de 
iel , dont Tacide & Tâcreté aug- 
mentoient & combloicnt Thor- 
reur de mes foufFrances. Voilà 

comme les hommes, qui ont le bel 
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avantage de pofréder la raifon , 

traitent en ce pays là les hommes , 

f)arce guç ces derniçrs préfèrent 
efer à f or % parce qu'ils font d'une 
autre couleur ^ & qu'ils n'ont 
pas le nez aquilin. 

J'aurois luccombé fans doute 
fous la barbarie de mes maîtres , 
s'ils p'.avoient trouvé Toccafion 
de gagner. beaucoup h £e défaire 
de moi. Un Marchand François 
m'enleva de leurs mains , & me fit 
embarquer avec quatre cens au- 
lT«sNégre$.£icçlai^cî,pour nou$ 
conferviçr 6c pouvoir: gagner fur 
fes acl^ats, nous ipit quelque tems 
à la gêne , du moins travailla-t-il 
à nous la rendre fupportable. Il 
nous faifbit entendre tous les jours 
un concert d'inftrumeps &c de 
voix , 6c nous donna des Maîtres- 
à-danfer. Quelques-uns de mes ca- 
marades apprirent le menuet , l'ai* 
lemande êc la bourrée ; &: dans 
le cours dii yoyagc 04 n'en typu* 
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va que cent quatre * vingt neuf 
poignardés par eux-m^es , érottt 
tes ou pendus. Ce petit commerce, 
comme vous le voyez , xîoit don- 
ner à nos peuples. une idée char- 
mante de la douceur des mœurs 
européennes , & de Thumanité 
qui dirige vos âmes. 

Nous fûmes tous débarqués 
& revendus à la Martinique. 
J'eus le bonheur d'écheoir en par- 
tage au moins cruel , &c peut-être 
au plus éclairé des François de la 
Colonie. Il s'étonna -i^ù'arrîvant 
d'Afrique je fçufle déja^m'expri- 
mer aifément dans fa langue. 
Vous penfez bien qu'il fallut lui 
apprendre auffi mon hiftoire , jjk 
il me fit la grâce de s'attendrir en 
ma faveur. Tandis que mes cama- 
rades furent condamnés aux tra- 
vaux les plus pénibles , & traités 
comme des animaux , pour pro- 
curer aux Infulaires defœuvrés 
le café, le fucre & Findigo, Du- 
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colart mon nouveau Maître me 
nomma fon Bibliothécaire ^ & 
fon Confeiller : je puifai dans Tes 
livres nombreux des lumières 
étendues &: toute la raifon que je 
vous montre ; il ne pouvoit néan- 
moins s'empêcher de fe défier de 
moi. Mes camarades avoient for- 
mé autrefois , à la Martinique ^ 
k projet de s'armer en fecret , & 
de faire périr à la fois leurs Maî- 
tres, Ils auroient vraifemblable- 
ment réuffî dans leur entreprife , 
ç'ils n'a voient été trahis par une 
Négreflè qui nourriffbit un en* 
faut blanc. D'ailleurs un grand 
nombre de Nègres défertent fou- 
vent des habitationSt&vont jouii; 
daos les bois, fous le nom de Né? 
grès Marons 5 d'une liberté dont 
on leur fait un cirime. Quelque- 
fois ils en fortcnt , & reviennent 
dans l^s champs piller les vivres 
quîi leur manqmmt.i.Ainfi.uo.Né^ 

Iprft, ^ud c^u'il fpit t ûç peut s'«çt 
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tendre à jouir en Amérique de 
ramitié d'un Blanc. On crcât 
beaucoup nous honorer, fi.on 
nous place dans un rang incermé- 
diaire entre Thomme &c la bête. 



- CH A PITRE ÏX. 

Il eft de doux momeijs , où deux 
hommes qui s'entretiennent ou- 
blient' entièrement, les préjugés 
de l'état^de la richeilê, eu du tang 
qui les fëparent quelquefois t 
pour fc livrer fans réfcrve aux at- 
traits d'une fympathie récipro- 
que. Alors ils fe font mutuelle- 
ment Se avec plaiiîc tes confîdeiW 
ces les plus intimes, ibuvenc faus 
y fonger , Se fans en prévoir les 
conféquéncxs, J'épi»is aiuprès de 
Ducolard ces initans favorables. 
Je plaidois alorp ma caufe & celle 
demescamaradesMJTelaiafraïhiois 
des av<xqE ^dgat^e f^a^o^eli^tq 
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tirer parti , lorfque* yétois Con* 
traint à lès défendre . 

J'acquis ainfi par degré un em- 
pire prefque abfolu fur fon èfprit 
& fur fon cœur. Un jour , où je 
lui faifbis des reproches fur la 
méfiance qu'il femblôit me mon- 
trer encore quelquefois ; je veux 
faire cefïèr , me dit- il , tes foup- 
çona & tes plaintes. Je t'avertis 
eonfidem^mefït que je me prépare 
à t'amener,en France^ de plus, je 
dois aller demain avec mes amis à 
une chaflfe intérefïànte j jç veux 
t'armer & te mettre de la partie , 
quoique , en- cette occafion ^ tu ne 
rufïês peut-être pas iiit pour t'y 
tifouver; Je renierciai beaucoup 
rtUMi Maître,fans rien comfpr^ftdre 
néanmoins à la nature du fecotid 
bien^Éait. Le lendemain arrivé ^ 
cinq ou fix François en armes 
vienôent-prendre Ducolard, pour 
aller à ta chaflê indiquée. On me 

chargë^é'b<i-boii fujfl^âejemq^ 
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mêle aux Chaficui s, dans rinten- 

tion de leur faire admirer mon 
adreflè. Nous pénétrons dans une 
forêt. Les chiens quêtent ^ beau- 
coup de gibier part, & perfonne 
ne tire. Un lièvre fort de mes cô- 
tés; je le mets en joue, &c me pré- 
pare à interrompre le filence de 
nos fufils ; mais a*un air empreffé 
on me fait figne de ne point tirer. 
Ne comprenant rien à _cctte dé- 
fenfe ^ je demandai à Vun des 
Chafïèurs quelle pouvoit être 
cette plaifanterie. Il éclatta de 
rire , & me répondit ; aujour- 
d'hui , mon ami , nous ne devons 
tuer que de$ Nègres Marons. 

Ijnaginez, s'il eftpoffible, com- 
bien jç fus étonné de cet aveu, & 
du ton que Pai^iable François 
^voit pris ppur pie le faire. £h 
qupi ! Mpnjîeur , lui répliquai- je 
avec courroux ^ ij fe pourroit que 
4ans ce pays'op iroit ainfi gaye- 
ment: à U chaiT^ a^x Kommes i 

Vous 
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Vous êtes plus féroces que nos 

lions &nos tigres -.s'ils dévorent 
quelquefois vos femblables, ce 
n'efl: ordinairement que lorfqu'ils 
en font attaqués. . . J'allois pour- 
fuivre fur le même ton mes repré- 
fentations &c mes reproches ; les 
Chaflèurs fe réunirent pdur m'im- 
pofer filence. Monfieur le Nègre ^ 
me dit Tun d'eux avec un air rail- 
leur , aurois-tu par hazard Tenvic 
de te faire aflbmmer? Tu tf as pour 
y parvenir qu'à nous continuer 
tes remarques morales. Apprends 
plutôt , imbécille Docteur , que 
les déferteurs , les voleurs & les 
brigands doivent partout être pu- 
nis de niort. Saches que n'ayant 
point ici des troupes nombreufes , 
ni afïèz de Maréchauflëe , nous 
fommes tous y par néceflfité , Sol- 
dats, &foutiens de la Juftice. Ap- 
prends enfin qu'au lieu^ d'expirer 
' lur des roues ^ tes Marons fpijt 
trop heureux de périr d'un coup 
/. Farde» J) 
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de feu , & de pouvoir fur toiit en 
mourant contribuer aux plaifirs 
de leurs Maîtres. 

J'allois oppofer mille raifons à 
ce raifonnement fingulier , &: par- 
venir peut*être à me faire battre , 
quand la voix des chiens & un 
bruit entendu dans une feuillée , 
mit tout- à -coup la troupe aux 
champs. C'en eft un certainement. 
iè dirent-ils l'un à l'autre : où eft- il t 
où eft-il? .., Défefpérédeme voir 
prêt à me trouver le témoin du 
meurtre d'un Compatriotte , je 
m'avifai de tirer en l'air mon fufiî ^ 
pour avertir du moins leNégre par 
quel côté on alloit l'allaillir. Les 
Chaflèurs m'en firent un crime , 
& je ne fçais pas ce qu'il alloit en 
arriver , n je n'eufle a l'inftant fçu 
trouver une défaite. Je leur dis 
*que leur armes m'étant très-peu 
connues , j'avois tropbaiffé mon 
fufil, & qu'un buifTon avoir fak 

partir le coup malgré moi* C^ 



ftienfange me fauva de leur refTenf 
timent , oc cependant on n^attei- 
gnit point le Maroiî. 

Quelques momens après , un 
orage fubit & violent dérangea 
notre challe. Une pluie abondaur 
te accompagnée d'un vent furieux^ 
& du tonnerre , nous contraignît 
tous à chercher des afyles. On fe 
mit d'abord ibus de grands arbres^ 
mais il fallut bientôt en déloger 
pour n'être pas entraînés par les 
torrens,ou écrafés par la chute des 
arbres que les vents àbbatpient 
quelquefois avec un bruit effroya- 
ble. La bande fe divifa , comme 
il arrive en pareille occafion , & 
chacun de nous n'eut plus en vue 
que fon propre falut. Je fuiyis 
cependant mon Maître. Apres un 
quart d'heure de recherches & de 
marche incertaine nous trouvâ- 
mes enfin pour nous mettre à l'a- 
bri , le vafte creux d'un rocher 
ëoorme. J'allumai du feu pour fé* 



cher nos hardes dans cette elpcce 
de caverne , efperant qu'à la fin 
de Torage ôc avant la nuit nous 
pourrions regagner notre habi- 
tation. Mais les vents furent fî 
capricieux &c li peu complaifans , 
qu'ils amenèrent fur nos têtes 
toutes les flânâmes du mont Vé- 
fuve , iSc une bonne partie de' la 
Mer Atlantique. 

La nuit nous furprit donc dans 
notre appartement trop naturel. 
Aiïreux pour mon François riche , 
il étoit pour moi un Palais. J'ef- 
pérai dV pafïèr quelques heures 
aéliçieuies , fur un tas de feuilles 
féches & dans les bras d'un fom-» 
xneil non interrompu ; mais à 
peine eus-je prépare notre lit , 
qu'un bruit fourcl s 'étant fait en-» 
tendre vers l'ouverture du rocher, 
lious y regardâmes, Scnous vîmes 
entrer à la file une douzaine de 
Nègres Marons. 11 feroit aflèsç 
difficile de fe peindre la terfem: 
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dont fut faifi tout - k - coup mon 
doux Maître. Nous allions Tun 
&c l'autre courir à nos fufils éten- 
dus loin de nous fur des feuilles : 
Nous fumes arrêtés en attitude 
par fix Nègres qui tendirent fur 
nous leurs arcs garnis de flèches ^ 
& par trois autres? qui s'appro- 
chèrent armés de longs poignards. 
Ducolard tombe aux pieds de 
fes terribles aggrefïèurs : je vole 
entre eux. Se lui pour le couvrir 
de mon corps , & le garantir , en 
expirant , des premiers coups 
qu'on alloit lui porter. Les Ma- 
rons étonnés d'un procédé que 
de ma part ils trouvèrent bizarre , 
ne voulant point d'ailleurs tuer 
un Nègre , baiflerent leurs armes, 
en s'emparant néanmoins des fu- 
fils. Ils me déclarèrent enfuite , 
en jurant très-éloquemment dans 
ma langue , qu'ils alloient égor- 
ger le chien de Blanc, lequel lans- 
loute devoir être mon Maître. Ils 
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me dirent auffi que certainement 
la barbare avoit été ce jour là de 
le chalTe qu'on leur avolt faite,. 
Enfin, ajouterent-ilsjtu profiteras, 
de £ts dépouilles ôc tu n'auras 
point k craindre qu'on t'impute (a 
mort fi tu veux partager nos def*. 
tins & notre liberté. Duçolard dé- 
firaq.ue jelui expliquafle en Fran- 
çois ce qu'on venoit de me dire j 
ôcjenelui laiffai pas ignorer une 
fyllabe de tous ces propos agréa:» 
bjes. 



CHAPITREX. 

jPale, tremblant, & prefque 
mort , mon Maître alloit me die-, 
ter une réponfe : je l'interrompis 
& me hâtai de la faire moi-mêmç. 
Mes camarades & mes amis , ré* 
pliquai-je enfirançoisaux Nègres ^ 
tout ce ^ue vous venez de propo- 
fer eft jufte. On vous avoit ravi 
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votre liberté ; on vous avoît vttt^ 

dus comme de vils animaux $ dans 

cette Ifle maudite^ vous aviez 

été condamnés à des travaux pé- , 

nibles ^ & pour de fîmples négli* 

gences vous aviez éprouvé peut* 

être les plus durs châtimens i mais 

quelques pas vers ce bois voua 

ont ravi à vos tyrans, & vous ont 

rendu la liberté qu'en naiflant 

vous teniez des mains de la Na- 

turerEnfin vos anciens Maîtres ,, 

que malgré vous il vous faut aller 

piller quelquefois pour pouvoir 

lubAfterici, viennent vous pour- 

fuivre jufques dans vos retraites» 

Lorfque vous les rencontrez feuls^ 

4 ell raifonnable, fans, doute, 

jue vous les préveniez , &c que 

.)ar leur trépas vous tâchiez d'é- 

oigner le votre. Cependant, mes^ 

• hers amis , avant que d^exécuter 

ujourd'hui fur Ducolard , que 

'oilà , cet aéle de vengeance , ou 

j iutôt de juftice, écoutez , je vous. 

Div 
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prie , quelques réilexions que j'ai 
faites malgré moi , & qui vrai- 
femblablement font affez mal fon- . 
dées. Nous fommes nés libres , la 
plupart , ou fî ce n'eft pas nous , 
ce tut du moins nos pères : mais 
n'avons-nous pas été pris en Afri- 
que après quelque bataille per- 
due ? Le vainqueur , fuivant Tu- 
fage , avoit le droit de nous égor- 
ger. En nous laiffant la vie il nous 
a fait une grâce , que nous avons 

{)û refufer. Il a enfin vendu notre 
iberté à des Blancs ; & nous y 
avons tous confenti, puifquenous 
vivons encore. Les èlancs deve- 
nus nos Maîtres , & qui en cela 
ont facrifié une partie de leurs 
biens pour ne pas travailler eux- 
mêmes , ont exigé que par nos 
travaux nous leur rapportafïîons 
Tintérêt de ce que nous avons 
coûté. Ceux de nous qui ont refu- 
fé de remplir en partie cette char- 
ge , fe font rendus , je crois, cou- 
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pables d'une efpece de vol. On 
ks en a punîs , parce que nous 
avons peut-être des camarades 
qui réfiilent trop fouvent à la rai- 
fon , s'ils ont le bonheur de la 
connoitre. Sans réfléchir fans- 
doute à ces chofes, ne voyant que 
la pejne , oubliant furtout l'obli- 
gation réelle , plufieurs d'entre 
nous défertènt des maifoHS , où ils 
étoient abondamment nourris , 
bien couchés & pourvus de fem- 
mes. Ils viennent de là errer dans 
des forêts ; oififs & ennuyés , ils 
n'y trouvent ordinairement ni afy- 
le ni repos véritable. Quelquefois 
dépourvus d'alimensnéceflaires^ 
ils font obligés de devenir bf igans 
& fouvent meurtriers. Ils termi- 
nent enfin leurs triftes jours , tirés 
comme des fangliers , ou pris , & 
roués comme des afï'afïîns. O mes 
amis , quel train de vie ! &c l'a- 
gréable dénouement ! Tel eft 
pourtant le fort auquel vous vou* 
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lez que je participe après avoir 
tué un homme confidéré , dont la 
mort exciteroit mille Blancs à la 
vengeance , & à notre punition , 
après ra'être fouillé du fang de 
mon Maître , que vous voyez , &c 
que je chéris comme un perc , par- 
ce qu'il Ta mérité. Oui , mes Ca- 
marades , il eft des François , &: 
Monfieur Ducolard en eft la preu- 
ve ^ qui voient en nous des nom- 
mes, maltraités par le. fort ^ né- 
ceffaires à leurs travaux, facri- 
fiés à la néceffité , malheureux , 
mais eftimables quelquefois ^ & 
toujours refpedlaoles. Mon Maî- 
tre , qui m'aime aufïi , & duquel 
}e vous réponds , feroit peut-être 
capable , mes amis , de vous ar- 
racher tous à vos infortunes. Je 
puis me tromper fans doute , mais 
il me femble que les François 
auxquels vous apparteniez , fe 
trouveroient très-heureux de vous 
voir rentrer dans leurs habita- 







(»3) 
nons- JHmagine que votre botK 

heur même pourroit auflî en dé- 
pendre. Vous feriez vraifembla- 
blement fatisfaits de vous voir 
d'abord pardonnes y première 
convention, que Monfieur Duco- 
lard garantirait 5, après en avoir 
traité lui même. Je fuis certain 
que vous fçriez ravis de vous 
occuper de nouveau , puifque c'eft 
le fort de tout homme. Vous ferez^ 
charmés à ce prix de vous retrou- 
ver au milieu des alimens^. des, 
boifïons y des inftrumens 5 & fur- 
tout de vos chères maîtrefTes. Oui y 
mes amis,vous en ferez enchantés; 
&c vous, mériterez avec le tems 
qu'un bon Maître, fatisfait de 
v:os fervices, vous rende la liberté, 
vous aide , vous marie ,.& peut- 
être vous enrichifTe. Encore un 
points mes Camarades , ôcvous 
allez décider. Le jour va paroi- 
tre: Monfieur Ducolard prend 

vos noms j il part , & va pajcJm 
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à tous vos Maîtres. Vous me re- 
tenez parmi vous jufqu'à la ré- 
ponfe ; èc par prudence en atten- 
dant , vous pofez au loin des 
fentinelles. Si vous découvriez 
quelque piège ^ fi la réponfe n^eft 
point favorable , fi vous n'obte- 
nez pas les avantages dont je vous 
•ai parlé , fi enfin mon Maître ne 
revient pas lui-même pour vous 
en inftruire /chargez vos fufils, 
& quand il en fera tems , vous • 
les déchargerez dans ce cœur, qui 
vous aura féduit par de faufies 
promefTes. . . 

La réponfe des Nègres à ce 
difcours, que je n'avois pu prépa- 
rer , fut un cri général de joie &c 
de tendreffe , & un acquiefcement 
formel à mon heureux projet. Ils 
voulurent tous fe jetter aux ge- 
noux de Monfieur Ducolard , 
mais ils ne purent y parvenir ; 
car mon Maître qui jufqu'à ce 

moment s'étoit tenu à genoux lui- , 
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même , attendant le coup de la 
mort , tranfporté alors d'une joie 
exceffive , vint me fauter au cou, 
me donner mille baifers , & m'in- 
nonder de fcs larmes. 

Il prit enfuite la parole lui-mê- 
me ; il ratifia tout ce que j^avois 
promis , écrivit les noms , & fe 
tournant vers moi , m'aflura que 
je ferois inceflàmment libre, Plu- 
fieurs Marons répandirenr des 

f fleurs. L'un nommoit un ami , 
'autre fa femme , un autre deux 
maîtrefles. Mais furtout, d^une 
voix commune , ils changèrent un 

Îioint aux conventions propofées/ 
Is voulurent que nous repriflîons 
nos fufils,& que j'accompagnafFe 
mon Maître aux habitations. Da- 
bord par crainte de furprife je 
refufai cet avantage ; mais les 
Nègres me répliquèrent îngé- 
nuement^ que ma raifon &: mon 
efprit les ferviroient peut-être 
auprès de leurs Maîtres , &c léve- 
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roîent les difficultés qui pour- 
roient fe rencontrer dans Texécu- 
tion du traité. Jt tCïttiiiiai plus 
fur ce fujet. L'aube du jour corn- 
mençoit a paroître: je donnai moa 
bras à Moniieur Ducolard , nous 
reprîmes nos armes , Ôc nous for- 
tîmes de la caverne chargés de 
louanges & de bénédi<ftions- 

Mon Maître extafié de joie ^ 
croyoit à peine tout ce qui venoit 
de le pafler ; & il me dit d'abord 
aveçgayeté que j'avoisuntalent 
fupéçleur pour les ambafladcs». 
Auiïî m'atteijds-je quelque jour , 
lui répliquai-je fur le même ton^ 
à devenir le plénipotentiaire du 
genre humain* Je veux alors pa- 
cifier pour jamais tous les frères 
de la grande famille, T Afrique, 
TAfie , TEùrope , l'Amérique , les 
Blancs , les Noirs , les Bruns ^ les 
fourrés , les habillés , les nuds , 
les batifés , les circoncis , les poil- 
ras ôc les barbes. 
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Eh tenant ces propos Se beau- 

€oup d'autres l'emblabks, nous 
approchions de la maifon , où 
nous étions attendus avec beau- 
coup d'impatience. Nous rencon- 
trâmes en chemin plufieurs com- 
pagnons de la veille , qui avoient 
paire la nuit dans> le creux de 
quelque arbre, ou fur le gazon ^ 
ou dans Teau. Ils juroient tous , 
& fe plaignoient ae la mauvaife 
chafle qu'on avoit faite. Mon 
Maître leur dit qu'il avoit un peu 
moins à fe plaindre. Combien ea- 
avez vous tués ? lui répliquèrent- 
ils vivement: mais Monfieur Du-i 
colard ne voulut pas s'ouvrir da* 
vanta ge, jufqu'à ce que nous fuf- 
fions parvenus aux habitations, 
où il les engagea tous de vouloit 
bien l'accompagner. Les Maîtres 
des Nègres Marons ayant d'abord 
été affemblés par un billet circu- 
laire, Monfieur Ducolard les int 
truifit de tout ce qui nous étoit 
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arrivé dans la nuit. Mais les avis 
fur ce qui nous reftoit à faire ne 
furent point uniformes. Il fe trou- 
va dans le nombre quelques plaj- 
fans qui ne vouloient pas perdre 
Toccafion d'aller faire la plus bel- 
le des chaiîès. On fe conforma 
néanmoins enfuite aux intentions 
de mon Maître. Quelques-uns de 
la troupe accompagnés d'une fou- 
le de curieux , le tranfporterent à 
la caverne, & en ramenèrent en 
pompe tous mes nouveaux con- 
vertis. 

CHAPITRE XL 

1 E u de tems après cette épo- 
que , qui fit de moi à la Martini- 
que un objet decuriofité généra- 
le , Moniîeur Ducolard s'embar- 
qua pour la France. avec fonBi- 
bliothécaire fameux. Nous bazar- 
dâmes la traverfée fur un petit 

yailTeau marchand , qui fans dou- 
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te âvoit été conftruit depuis long- 

tems , ou qui portoit avec lui 

peut-être des vers principes de fa 

deftrudtibn. QuoiquUl en foit, 

après une navigation d'un mois , 

très-contrecarrée & très-pénible, 

nous trouvant dans une nuit téné- 

bieufe, &c fur des ondes furieufe- 

ment agitées , voilà qu^on crie 

tout-à-coup fur le tillac, allerte ! 

le navire fait eau de tous côtés ! 

Nous fommes perdus , nous pé- 

riffons ! On parle , on pleure , on 

prie , on jure : nous montons tous 

pour nous convaincre de la vérité 

du fait , &: pour nous la prouver 

les bouillons d'eau montent avec 

nous. Envain a-t-on recours à 

toutes les pompes , le vailTeau eft 

prêt à couler bas. Dans la con- 

fufîon générale où nous fiimes jet- 

. tés par cet événement fubit , les 

moins imbécilles fongerent à la 

chaloupe. J'y defcendis leftement, 

appellant de toutes mes /^orces 
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mon cher Maître , mais il put bien 

ne pas m^entendre^ ou n'eût pas 
le tems de me joindre. Quelqu'ua 
coupa le cable > par où nous te- 
nions au vailTeau. Nous en fûmes 
ainfi féparés, &c nous vîmes bien^ 
tôt Tattreux iaftant oii les gouffres 
àts mers Tengloutirent. 

Quoique affranchi bar la mort 
de Moniteur Ducolard, je reflen- 
tis vivement fa perte. Je pleurai 
dans un coin de la chaloupe , 8ç 
mes compagnons rfétoient pas 
plus gais (jne moi* De cent trente- 
tept perfonnes qui s'étoient em- 
barquées nous ne nous trouvâmes 
que neuf dans une chaloupe très- 
petite , encore fûmes nous i^iif de 
oous croire fauves , lorfque , tou- 
tes perquifitions faites , il fut dé- 
cidé que nous manquions d'ali- 
mens. Avant de fauter du vaifîèau. 
je m'ctois heureufement muni de^ 
deux grofles bouteilles d'eau-de- 
ie. Je déclarai à mes camaradea 
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Blancs la petite refïburcc qui me 
reftoit , &; je la leur liv^rai pour 
la rendre commune. Je vis plu- 
iieurs d'entre eux fâchés de mç 
devoir ce feryice, & je n'en fus 
point furpris. En fe marquant tous 
des places ils me donnèrent la 
dernière^ & je me dis à moi-mê- 
me, jeTaurois deviné. On parla; 
de ramer : je devinai encore qu'on 
alloit me prier de me mettre le 
premier à l'ouvrage. Toute la ban- 
de ne put pourtant me dire de quel 
€Ôté il coftvenoit de naviger. J'a* 
vois fui vi pendant la route les opé- 
rations du Pilote : je confidérai le 
fpleil qui fe levoit; & je dis que 
l'Angleterre étoit; fûrement au. 
Nord-Eft. J'ajoutai que le vêtu: 
nous y portant alors , quelques- 
uns de nos mouchoirs noués en» 
fembie & attachés en Tair à nos. 
deux rames , nous vaudroient 
mieux que dix rameurs. On m'é- 
cou ta; on fe regarda } on haufTa leg^ 



épaules ; & je ramai. Mes compa- 
gnons d'infortune m'ayant laiffé 
long-tems au travail ^ }e fortis de 
raa place pour venir leur faire 
mes humbles repréfentations ; & 
je les trouvai occupés à vuider 
mes bouteilles. Je dis qu'il conve- 
noit de les ménager j pour prati- 
quer mes bons confeils on ne me 
donna point à boire. 

J'allois en foupirant m'attacher 
encore k mes rames ; elles étoient 
prifes par deux marchands qui 
retournèrent la chaloupe , &: vi- 
ferent , par entêtement , à nous 
ramener €n Amérique. Je me ré- 
solus alors à fouffrir, &c à ne point 
donner de confeils. Au refte nous 
efpéri^mes tous que quelque na- 
vire s'ofïriroit à notre vue , &c 
qu'il nous appercevroit , ou que 
nous irions le joindre. Dans la 
première journée nos efpérances 
furent vaines. La nuit venue , je 
confidérai les étoiles ; elles me 
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prouvèrent clairement que nous 

regagnions le fud. Je ne pus m'en- 
pêcher de le dire tout haut. Je 
>ailai d'Orion , de la grande Our- 
e ^ de la petite ,. &c de l'étoile 
polaire que nous laiflîons derrière 
nous. Trois de mes compagnons 
crurent que je me mocquois d'eux, 
& dirent qu'ils n'avoient jamais 
vu d'ourfe que dan$ les bois. I^es 
autres branians la tête, commen- 
cèrent à imaginer qu'un homme 
noir pou voit , une fois dans la vie , 
en fçavoir plus qu'un homme 
blanc ; & ils réfolurent tous entre 
eux de me laifTer dorefhavant la 
direftion de la route. Je fis tour-^ 
ner de nouveau la chaloupe , 
abandonner les rames , réunir les 
mouchoirs , &c mettre à la voile» 
Tous les foins que je me donnai 
dans ce moment , toute la nuit &c 
le lendemain , ne purent nous ame- 
ner à voir la terre , ni à rencon- 
trer un vaifTeau. Cependant r$aH- 



de-vie finifroit,& les moins robuP 
tes d'entre nous commençoiéni à 
tomber en défaillance. Quoique 
j'eufïè moins|bu que les'autres, je 
me fentis afïèz vigoureux. Je tâ- 
chai de donner à mes camarades 
de Tefpoir & du courage : mais 
plus nous avancions ions rien 
voir j & plus cela faifoit tort à 
ma trifte éloquence. 

La mort , TafFreufe mort fe mit 
enfin de la partie. D^s le troi- 
fiéme jour nous nous vîmes ré* 
duits par elle au nombre des Sa^ 
ges de la Grèce. Il diminua dans 
la quatrième & la cinquième 
journée. Enfin au commencement 
de la fixiéme nous ne nous trou- 
vâmes plus que trois vivans &C 
un trépairé , les autres ayant juf* 
qu'alors fervi de pâture aux re- 
quins. Nous nous regardâmes la 
larmeà Tceil; Tun de nous per- 
dant tout autre efpoir, nous fit 
la propofition de ne pas nous 



défaire du mort. Je vais eflayer^ 
me dit -il , d'ufer de cette ref 
four ce dont je frémis. Il mor 
dit à ces mots le cadavre ^ mâch:, 
quelques inflans &c ne put riej 
avaler. Je cherchai à Timiter, & 
ie fus d'abord plus heureux ; mai: 
bientôt , comme lui ^ j'abandon- 
-nai cet aliment crud , qui n'étoit 
pas trop bon. Nous apperçûmes 
enfin, la terre. Le vent nous y 
portoit ; ce fut un redoublement 
de joie. Elle devint bientôt encore 
plus vive & mieux fondée j du 
côté où nous regardions , deux 
chaloupes nous parurent venir à 
nous. Du port de Bayonne , d'où 
nous n'étions pas loin , on nous 
avoit apperçus à l'aide d'un télef- 
cope , &c l'on envoyoit lix hom*- 
mes pour nous reconnoître & 
pour nous fauver. A peine fûmes 
nous atteins par ce lecours ines- 
péré , que mes camarades apper- 
cevant dupain,en dévorèrent dans 



un inftant pluueurs livres- Je fis 
des repréfentations raifonnées fur 
les funelles fuites que pouvoir 
entraîner leur voracité , mais ils 
n'eurent aucun égard à nies paro- 
les* Pendant que je leur détaillois 
les caufes phyfiquesqui dévoient 
les forcer à la continence > ils 
mangèrent de nouveau , &c en fu- 
rent bientôt punis. Nous n'étions 
pas encore à terre qu'ils périrent 
d'indigeftion. Et moi pauvre Nè- 
gre raifoniiable , qui n'a vois man* 
gé que quelque atomes , j'échap- 
pai leulà laniorr. A mon arrivée 
on me mit dans un bel apparte«- 
jment , où dfminuant petit à petit 
mes jeûnes , j'acquis en peu de 
journées le tein d'un Marabou , 
j'embonpoint d'une Pagode, &ç la 
plus vigQureufe des (antés. 
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CHAPITRE XII. 

JjiEN nourri, mollement couché , 
jouifïànt tous les jours d'une nom- 
breufe compagnie dans un vafle 
Palais, je nelbngeois prefque plus 
à la couronne qu'avoit perdue 
Mauritan , parce qu'il avoir eu de 
moins qu'un autre quatre-vingts- 
dix fufils & deux pièces de canon. 
Les traits de Bambiche étoient 
toujours néanmoins gravés forte- 
ment dans mon cœur. Je jouifibis 
quelquefois de certains momens 
aenthoufiafme où je croyois par- 
ler à fon Altefre,&: la voir favora- 
ble à mes foupirs. Elle me pre- 
noit alors de fa belle main noire, 
&C me faifoit monter fur le tronc, 
de fon père , qui vivoit, ou ne vi- 
voit plus. Dans Tun de ces inllans 
heureux , je me fcntis un jour pris 
réellement par le bras. Je me re- 
I. Partie. E 
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tourne , & je vois un homme* 
Mon imagination échauffée en fit 
fur le champ mon premier Minif- 
tre. J'attendois de lui un difcour^ 
politique &c re/pedlueux, quand 
j'entendis fa bouche me pronon-» 
cer diftindlement ces |no ts : hola ! 
Nègre , qui vous portez mieux 
que moi , fçachez que cet Hôpi- 
tal tfeft fait que pour les malades; 
ôç fongez , s'il vous plaît , qu'il 
faut en fortir aujourd'hui. La 
chofe étoit aifée , car le bâtiment 
âvoit cent portes j il n'étpit pasi 
àuffi facile d'immâginer comment 
je me nourrirois hors de là. Pour 
tâcher de relier je formai le def-^ 
fein de gagner une bonne maladie : 
itoais par malheur dans ce monde 
n'eil poin^ malade qui veut. li 
fallut donc quitter mon afyle,&: 
foiiger aux moyens d'entretenir 
ailleurs ma Vivante machine* 
Ignorant les refïburces que je 
poûvois trouver en France à cet 




égard , il me parut néceflaîre àt 
m'en informer à quelqu'un; & 
pour ne pas me tromper dans le 
choix , j^ confultai le premier 
venu. 

Après avoir reçu de moi quel-^ 
ques inftruélions nécefïaires , Tin- 
connu me dit fans héfiter , & fans 
façons , mon ami , vous ne fçau- 
riez vous occuper à des métiers 
que vous n'avez point appris. 
Vous penfez trop noblement pour 
vouloir être aux ordres de votre 
égal. Faites mieux , croyez-moi 5 
prenez ce qui vous conviendra 
dans les Villes^ou^ur les cheminsi 
\^ous vous amuferéz , & vraifem- 
blablement vous finirez par une 
mort exemplaire. Je rejettai bien 
loin cet avis charitable. Il vous 
refte encore un parti , reprit afFec-* 
tueufemcnt mpnhomme , ceferoit 
d'aller plus loin tuer les gens , 
avec permiffion 9 je veux dire 
d'aller travailler à vous fiiire Gé^ 

Eij 
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neral d^ Armée. Vous n'avez que 
cinq pieds un pouce de haut y 
vous pouvez pour commencer , 
çntrer d'abord dans une Compa- 
gnie d'Huflards , dont Je fuis le 
burrier ; nous vous eicorterons 
jufqu'en Lorraine , où nous avons 
ordre de nous rendre. Votre mine 
charmante fera propre à infpirer 
la terreur , ôc je ferois la gageure 
que dans Toceafion , vous ne pâ- 
lirez point devant Tennemi. 

Je.n'eftimai pas allez mon Ra* 
çoleur pour pouvoir me réfoudre 
è lui découvrir ma haute naiflàn- 
ce. Je lui dis cependant qu^à cer- 
tains égards fon dernier projet 
me paroifToit fortable. Mais y 
Monfieur , ajout^i-je , en foupf-^ 
rant , vous ignorçz que )e fuisj 
Philofophe. Eh corbfeu ! mon 
cher camarade ^ reprit-il avec vi-» 
vacité , c'eft juftement un Philo-» 
fophe qui nous manque. Mais ^ 
repliquai-je avec étoimement , un 
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vrai Philofophc ne veut tuer per* 
fonne. Touchez-là , mon ami , 
me dit-il ^ en prenant ma main , je 
vous donne ma parole d'honneur 
qu'on ne vous contraindra point 
là-defTus. Voilà dix écus qui en 
valent mille. Allons boire^ choi- 
iîr un bon cheval chez leCapitaine, 
&: nous préparer ^ en danfant , à 
commencer demain notre prome- 
nade. N'ayant rien de mieux à 
faire , je me laifl'ai entraîner vers 
rOilicier , à qui néanmoins je ne 
voulus iigner qu^un engagement 
de deux ans. Notre Capitaine n'é-> 
toit pas difficile à cet égard. Si 
on le fouhaitoit , il vous enrol* 
loit pour deux mois, & vous retc* 
noit toute la vie. 

Nous voilà bientôt en Lorrai- 
ne, & bientôt après fur le Rhin. 
Je trouvai-là quelques camarades 
Nègres, que je voulus entretenir ; 
mais je ne rencontrai partout que 
des âmes brutes 9 flupides, précé« 
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âemment avilies, par refclâvage , 
^ toujours prêtes à ramper , par- 
ce qu'on leur avoit dit que c'étoic 
leur état. Cependant nous pafla- 
mesleRhin,&:, commeon lefçait, 
nous eûmes bientôt gagné les ri- 
ves du-.Véfer. Je m'accoutumai 
plus aifément qu'un autre à la fa- 
çon de vivre finguliere de ma 
troupe. Galoper nuit & jour; 
s'afloupir quelques inftans fous 
un arbre, ou dans une chaumière ^ 
fans janvais quitter fon habit; fe 
pourrir de viandes encore palpi- ^ 
tantes , de pain quand on en trou^ 
ve , & le plus (ouvent de fruits 
amers ; s'aoreuver de bran-de-vin 
ou d'eau , fabrer fans coup férir , 
tirailler fans effet , & piller Tea* 
nemi quand les autres le tuent ; 
X'exécutois ces chofes là , au gré 
de tout le monde. Mais il y avoit 
ipalheureufement des procédés 
fur lefquels je ne me trouvois ja- * 
mais d'accord avec mes camara-/ 



des , & qui m'attirèrent de leur 
part , en diftërentes occafions | 
un^ douzaine de coups de fabre j 
je n'alïbmmois point le paylan : 
]e refufois d'aller à mon tour à 
maraude , & furtout dans les fur- 
prifes & les retraites de piller les 
équipages de notre propre armée. 
Cette façon de penfer extraordi- 
naire me fit dans Tefprit du corps 
entier un tort conlidérable ; Se 

{'avoisen effet au milieu d'eux, 
'air d'être refpioîi de la raifon Se 
de l'honneur. 

Une autre infortune encore fe 
trouvoit attachée à ma condui- 
te. Tandis que mes camarades 
avoient leurs poches furchargées 
d'or ^ je ne pofïëdois pas un Ibu ; 
& dans certaines occalions , je 
* mourois fouvent de faim à côté 
: des tables fervies pour eux avec 
,prodigalité. Dans les fociétés or- 
dinaires , mes fouffrances eufïènt 
été du moins payées par la confi- 

E iv 
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dération & par reftime ; mais là^ 

je ne pou vois être abfolumcnc 

que malheureux &: méprifé. 

Après la viéloire d'Haftem- 
beck , nous volâmes au - delà 
d^Hanovre ; Se j'eus la fatisfac- 
cion de me défaltérer dans PElbe. 
Il fallut en revenir ; je fis comme 
les autres , expofé toujours aux 
cataftrophes attachées naturelle- 
ment à ma Philofophie. 

Depuis notre retour en ce pays, 
beaucoup moins rempli de nK>n* 
tagnes & de forêts , notre troupe 
$'eft diftinguée. Elle harceloit de 
cous côtés Tennemi. Mes camara- 
des s'enrichifroient,&: je devenqis 
tous les jours plus pauvre. Il y a 
dix jours enfin que Tun de mes 
Officiers me furprit affis fur un 
buifibn , & faifant à ce fujet des 
réflexions tragiques. Il fe préfcn* 
te une occafion , me dit-il avec 
myftère , qui fans doute va finir 
tes peines , &c peut-être t'enrichir 
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à jamais : les Eipions de notre 
Colonel viennent d'avertir qu'il 
y a près de Mœurs , des bagages 
mal efcortés. Nous allons partir 
pour les attaquer ; fi tu fais là ton 
devoir , tu n'auras plus à te plain-» 
dre. 

Dans le cours de mes dernières 
difgraces, favois formé le defïèi A 
de gagner une fomme par quel- 
que coup d'éclat, de demander 
mort congé , & de revoler de quel- 

Jue manière fur les traces de ma 
rinceflè. Mais j'avois perdu de-^ 
puis Pefpérance de remplir un^ fî 
beau projet. Le difcours de fOf* 
ficier la fit renaître dans mon ame. 
Je partis comme les autres avec Ift 
bonne intention de tirer de loin ^ 
de frapper du plat de mon fabre, 
de piller en régie , &c de tuer \t 
moins qu'il me feroitpcfïible. 

Nous furprîmes en effet le long 
du Rhin les bagages indiqués^ 

E V . 
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maisPefcorte le défendit alTezbîcn 
pour donner le tems aux charrioçs 
d'échapper à notre rapacité glç- 
rieufe. Tandis que nous npus bat- 
tions , la nioitié de nos gens nous 
abandonna pour aller pîller fur les 
devants. Je les vis fe charger de 
rJches dépouilles ; &c moi pour 
remplir, mon devoir , i'elTuyois 
alors gratuitement les rifques ^ 
les coups. Le détachement enne- 
mi ceflant de réfifter ^ prit enfin 
le parti de s'enfuir à la débandade. 
Je me trouvai en ce moment à 
ideux pas d'un Anglois couvert 
d'or & chargé de bijoux , qui 
étoit vraifemblablement le Com- 
mandant de la troupe battue. 
Ayant mes deux genoux fur le 
cou de mon cheval &c le fabre au- 
deflus de la tête derOfticier , je 
lui dis de fe rendre. Au lieu de 
m'obéir , le Guerrier brillant dé- 
range fa haquenée d'un coup de 
^o^gt> pique des deux, ôçvole' 



devant moi dans un nuage de 
pouffiere. Je le fuis comcne un 
éclair , & je le talonne long-tems 
ayant dans ma main gauche Tun 
de mes piftolets bandé. Je lui 
criois toujours : Monfieur , rcn* 
dez-vous, je vous en prie ; Mon- 
fieur, vous allez trop vite; un 
Philofophe tel que moi ne vou- 
droit pas vous afïàffiner , mais 
^parbleu ! rendez - vous donc. Je 
parlois & je prefïbis en vain. Le 
cheval angiois , dix fois plus Icfte 
que le mien , eloignoit ma proye 
de plus en plus*,8c fe mocquoit de 
moi. Pour comble de difgrace 
mon mauvais coureur s^abattant 
fous moi , me roula fur un ta^ de 
pierres ; ôc je ne remportai d'au- 
tre fruit de ma vi<floire , que mon 
nez fanglant , un œil poché , une 
oreille pendante , une épaule dé- 
raife , & beaucoup plus bas , deux 
larsfcs écorchures. , 

>n croiroit que tant de maux 
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dévoient être pour Tîntillo le 
comble de Tinfortune ; ce n'éioit 
rien encore. Vingt camarades 
avoient vu le Commandant doré 
fuyant devant moi , mon fabrt 
levé > mon piftolet bandé : ils 
avoient compté fur fa mort, & fui: 
une partie de la dépouille de cet 
homme. Voyant leur efpoir trom- 
p z par ma chute , ils jurèrent tous 
à la fois y &c allèrent porter à mon 
Capitaine des plaintes fur ma pol^* 
tronerie. Je repréfentai vivement 
à mon Officier que je n^avois pas 
manqué de courage , puifque je 
m^étois battu tandis que les autres 
pilloient. Je dis que je trouvois 
honteux detuerlesgensqiiifùient> 
parce que ces gens ont^deTor. J'a- 
joutai que par mille efforts j^a- 
vois tâché de faire à TÉtat un prî- 
fonnier de marque, mais que je 
ti'avois jamais cru devoir repon- 
dre des jambes d'un cheval nor* 
tnattd. ^ 






r L'Armée n'eftpointleBarreaiK 
On y méconnoît tEloquence , ôc 
quelquefois Téquité. Mon Capi* 
taine me dit que j'étois trop hu- 
main pour bien fiiire mon métier : 
mes deux ans de fer vice fe trou- 
vant terminés , il me força de 
prendre mon congé , Se ce fut le 
leul qu'il eut jamais donné au 
terme. Cependant ina cataftj;ophc 
a fait du bruit parmi les Trou* 
pes légères. Tous ces honnêtes 
Meilleurs , ont décidés que je 
dois être un coquin , puifque je 
ne fuis pas riche. Voyant dans 
leur efprit un tel préjugé formé 
fur mon compte , (entant que j'en 
rougis à tort & malgré moi; enfin 
^pres mon aventure , convaincu 
que je me préfenterois en vain à 
qaelqu'àûtre Capitaine pour lui 
vendre mon fang à raifon de cinq 
fols par jour , je me fuis renfermé 
dans cette chambre pour pouvoir 
le* répandre à mon gré > ôc vous 



avez certainement trop de râifoni 
pour vouloir me priver de ce 
plailir. 



• CHAPITRE XIIL 

TiNTiLLO m'ayant ainfi achevé 
Ion hiftoire, je fus très-embar- 
rafle fur ce que j 'a vois à lui ré- 
pondre, & lur le ton qui mp 
refloit à prendre avec lui. Son 
ingénuité ne me laifïbit aucun 
doute fur la réalité de fes aven- 
tures. Il avoit donc été à la fois 
Prince , Héros , Sçavant & rai- 
fonnable ; mais d'un autre côté ^ 
c'étoit un Nègre, fans état , fans 
argent , fans chemife , & qui n'é- 
toit feulement jpas propre a deve- 
nir Soldat. 

Toutes réflexions faites , je 
crus devoir lui tenir ce difcours^: 
votre origine , Tintillo , votre 
caractère , vos aérions , vos lu- 
mières & vos infortunes m'inté- 
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réffent beaucoup en votre faveur. 
Vous voulez abfolument vous 
défaire de la vie ; c'eft une fan* 
taifie qu'il faudra bien vous paflfer. 
Cependant, mon cher Tintillp^ 
Il refpoir vous retenoit fur la 
terre, je vous y rendroîs peut- 
être quelques fervices. Je vou* 
drois certainement pouvoir con- 
tribuer à vous procurer le trône 
de Monlieur votre père , &c les 
charmes de la Princellë Bambiche ; 
mais , ce font de ces chofes , qui ^ 
dans la cir confiance préfente ,* me 
paroifïent peu pratiquables. Il 
conviendroit peut-être de vous 
abaiffer à d'autres vues , qui , 
près de moi , vous nourriroient 
du moins ; &c vous attendriez. à 
ma iuite roccafion de régner. 

Le malheureux Tintiilo réflé- 
chit un moment fur ma propofî- 
tion indécente. Il fit à ce fujet, 
en langage Àfriquain , un nio- 
nologue pathétique , qui fans 
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doute étoit merveilleux. Le té» 

fultat m'en fut rendu en langue 

plus intelligible* Il m^afTarai 

qu'il étoit bien réfolu de n'être 

le domeiliquç de perfbnne : il 

efl cependant , ajouta -t- il, un 

moyen de me fauver la vie j ce 

feroit , Moniieur , de me faire 

votre Ecuyer. Je repréfentai au 

Nègre que mon état ne me per- 

mettoit pas d'avoir un Ecuyer. 

U m' écouta , leva les yeux au 

Ciel , & courut à fon fabre ^ 

comme à fa dernière reiFource. 

Je Tarrêtai dans fon tranfport; 6c 

je trouvai heureufement le moyen 

d'arranger les chofes. Je lui don-. 

liai auprès de moi la qualité^ qu'il 

demandoit ; il s'engagea de fon 

côté à panfer mes crvevaux , à 

^ beaucoup charger le lien , 8c lorf- 

que j'aurois foif , à me donner à 
. boirev 

Mon Hôte , qui m'épioit , pour 
f çavoir û |e perfuaderois à THuG 
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fard de fupponer la vie , fut char* 
mé de Paccordfait entre nous. Je 
donnai à mon Nègre un habit 
briin, à boutons d'or^ convena* 
ble à fa double qualité d'Ecuyer, 
& de Philofophe. Je lui laifïai 
néanmoins ion fabre : outre que 
dans fa main il pouvoit m^être 
utile dans les routes , je fentis 
qu'il n'étoit point décent de vou* 
loir défarmer un Prince: 

Cependant Tennemi repafïbit 
le Rhin à ion tour , au-delius de 
Wefel , & je me préparois à 
quitter Cologne. Parmi les mou-* 
vemens que je me donnai à ce 
fujet , j'entrai un jour par hazard 
dans Tappartement de mon Hôte; 
Je ne fus pas médiocrement fur- 
pris de voir une lampe, prête à 
s'éteindre , fur une caiile de mort. 
Quelqu'un me fui voit. Je me hâ 
tai de demander quel étoit le tré* 
paiTé qu'on éclairoit ii mal. Eh! 
mais y me répondit mon Hôte lui» 



Oh) . . 

même , vous dcvei: bien rîmagî* 
lier ; vous fc^avez , depuis cinq 
jours , qu'une apoplexie m'a privé 
dcmafœiîr : la voilà, Monlieur, 
triftement étendue , & telle que 
vous &c moi la retrouverons dans 
la grande vallée. Eh quoi , mor- 
bleu I lui répliquai -je , dans ce 
pays , vous gardez donc cinq jours 
un cadavre dans vos chambres! 
pardonnez moi , Monlieur , me 
dit-il ingénuement , nous le gar- 
dons d'avantage. 

Je voulus apprendre la caufe 
d'une pareille coutume , qui , dans 
les tems chauds fur-tout , cil cer- 
tainement très-propre à conduire, 
à la fois dans la fofïe > les famil- 
les entières. Un jour, me répon- 
dit r Allemand, ilétoit à. Cologne 
un mari , fort mécontent de fa 
ifemme : il la foupçonnoit de fc 
laiflèr aimer en cacheté par un 
favori. Mais, ce qui paroît fin- 
gulier , ce mari fe tronipoit , quoi- 






que fa femme fïit jeune, fpirî* 
cuelle & jolie. Après une nuit 
paflee auprès d'elle en contefta* 
tions très-vives , le matin en s'é- 
veillant , Monfieur , trouva Ma- 
dame froide , pale , roide & im- 
mobile. Il fonne, éc demande du 
fecours. Un Chirurgien qu'on ap-» 
pelle 5 ne pouvant parvenir à tirer 
du fan^ de la Dame ^ & d'ailleurs , 
toutes autres vérifications faites , 
décide qu'elle efl morte , & pro- 
pre, dès l'inftant, à être logée 
dans un tombeau. Le mari , pleu- 
rant d'un œil, riant de l'autre^ 
fait inhumer le corps à grands 
frais , & s'affure par lui-même , 
que deux pieds de terre le fépa- 
rent à jamais , de celle qui caufa 
fes chagrins. La nuit d'après la 
cérémonie , cet époux , tran- 
quille dans fon lit ^ &c garanti du 
froidjfbus une couverte de plume, 
qu'il occupoit feul avec plaifîr , 
crut entendre tout à coupla voix 



<le la Dame enterrée. Il écoute 
avec attention : plus il prête To* 
reille,&c plus il eU convaincu qu'ail 
a le malheur de ne pas fe tromper, 
La voix lui paromant venir du 
côté de la rue ^ il fe couvre à la 
hâte d'une longue pelifïè, &c met 
en tremblât la tête à fa fenêtre : 
uneefpëce de petit phantômeétoit 
juftement à la porte, &c deraan* 
doit y en fe plaignant , qu'on eût 
la bonté de la lui ouvrir. Je fuis , 
s'écrioit le phantôme> la Maitreffè 
de ce logis. Je meurs de froid : il 
eft jufle que j'aille me réchauffer 
auprès de mon mari. ' 

L'époux croyoit aux revenans; 
mais il n'avoit jamais oui dire 
que les âmes euilent exigé des 
gens j qu'on les réchauffât ^ ou 
qu'on les rafraîchît : allez , ma 
chère femme, allez ,^ repondit-il 
au phantôme , vous ne mourrez 
certainement , ni de froid , ni dç 
chaud , par la raifon qu'on ne vifi 



jamaisju^une fois ; mais vous 
pouvez retourner tranquillement ^ 
dans les lieux , d'où vous êtes for* 
tiej je n'épargnerai ni argent ^ ni 
foins, pour votre contentement,5c 
j'ordonnerai pour vous autant dd 
prières, cju'pn pourroit en réciter 
pour une Eleélrice Catholique, 

Cette réponfe & ces belles pro* 
mefles ne làtisfirent point du tout 
celle qui les entendoit de la rue. 
C'étoit en effet la Dame., pleine 
de vie , expofée d'ailleurs au plus 
grand froid , avec l'habit que peut 
avoir un mort , qui retourne dq 
Cimetière à fon logis. Mon cher 
piari , répondit-elle en grelotant , 
vous m'àvéz cru trépalTée , je 
n'étois que tombée en fîncope: 
vous avez pri^ la peine de m^ faire 
enterrer vivante , &c un paflant ^ 
qui m'a entendue gémir , s'çft 
donnée celle de me déterrer. Je 
puis avoir befoin de prieresj mais^ 
l'ai plus grand befoin encore d'u» 
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bon feu , ou d'une robe de cham-^ 
bre. L'époux obftiné ne fe rendit 
point ; il foutint que fa femme 
ëtojt morte dans les régies , &c 
qu'il fcroit taxé de folie s'il la 
croyoit vivante, après la décifion 
du Chirurgien , &: le payement 
fait des funérailles, 

A ces propos peu confoians, la 
bonne Dame jetta les hauts cris* 
Ayant enfuite imploré les célef-» 
tes puifTances , elle répondit à fou 
cruel époux : je fuis aufli vivante 
que vous , mon cher ami : }e ne 
demande pourtant pas que vous 
ajoutiez foi à mes paroles; mats , 
croyez-en du moins vos deux cher 
vaux , qui mangent acS^uellement 
Tavoine dans votre grenier. Ce 
difcours furprit beaucoup Tincré- 
dule» Il appelle vite iës gens. 
On aljumedes flambeaux, on vole 
au grenier; Se on y trouve réeU 
Jéipent les çhevaujc. faifant leur 
jréveillon fur un gros ta§ d'avoine. 



La fuite eft ailée à deviner : Phom- 
me fe précipite dans Telbalier, on 
ouvre la porte , la Dame monte 
triomphante , on allume Un grand 
feu pour elle , & le naari tombe à 
fes genoux. Frappé du prodige^ 
il demande pardon de lôn obfti- 
nation criminelle. Il fe répent 
fur-tput , des foupçons qu'il a pu 
former précédemment fur la veitu 
d'une femme, capable de donner 
aux chevaux des aîles. 

Cet événement , reprit mon 
Hôte , eft confacré par la tradition^ 
& par un monument irrécufable. 
Venez fur la place d'armes,&: vous 
verrez deux chevaux fculptés ^ 
regardans p?r les fenêtres du gre- 
nier d'un belle Maifon. Je fui vis 
THiftorien jufques à la place , & 
je vis ce qu'il m'avpit annoncé: 
Vous jugez bien , me dit^ il en- 
.fuite, que, depuis cette aventù* 
re, nous fommes tous trop rair? 
fonnables , pour nous prelTer d'en-» 
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voyer au tombeau nosparens^ 6^ 
nos amis. Vous rifqueriez en eftèt, 
lui répondis- je , de n^avoir défor- 
mais d*écuries que fur vos têtes 9 
& d'y voir manger vos avoines 
par des chevaux de bois. 



CHAPITRE XIV. 

JL#\ L ]L E M A N D alloit me répli-^ 
quer , & me raconter encore d'au* 
très Anecdotes véritables , quand 
Tîntillo vint m'apporter une let^ 
tre , dans laquelle il jn'éroit pref'- 
crit de partir fur le champ pour. 
la Franconie. Mpp* devoir l'em- 
porta fur ma curiolîté. Je fis mes 
adieux k la Baronpe , qui m'étoit 
devenue çhere. Je courus à mes 
chevaux ; ôcfuivi de pion Ecuyer, 
l'eus bien-tôt abandonné Colo^ 
;ne. Je remontai les rives du 
.bip , ôc je travcrfàilaVétéravie. 

Paflknt 
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PaHant dans vingt Châteaux ck' 
di^érens Souverains , flanqués 
de tours devenues à charge de- 
puis l'invention de la poudre ^ &: 
foiblement gardées par toutes les 
troupes du propriétaire. J'arrivai 
enfin à Francfort fur le mein y 
Tune des belles Villes de l'Aile- 
magne. Je w'eus que le tems d'y 
voir les falles mal décorées où 
TEmpereur mange aux yeux du 
peuple , le jour de fon (acre ^ &c 
çnfin les Temples des Luthériens^; 
ornés de quelques mauvais ta- 
bleaux , de bancs reflèrrés , de 
Tribunes , d'Epitaphes , & d'une 
infinité d'Ecuflons , tous furmon*- 
tés de monflres 9 ou de cornes. 

Jç partis de-là pour Hamelf- 
bourg petite Ville » apparte- 
nante au Prince de Fulde^ ayant 
encore préfente à ma mémoire 
l'image des Temples , que j'avois 
vus à Francfort. J'en parlai dans 
ma route à Tihtillo» Je lui dis que 

/. Partie. F 
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je trouvcroîs encore préfërablesr 
ceux des Galviniftes , leiquels ^ 
fpacieux &c commodes , n'offrent' 
à la vue & à Timagination que! 
les quatre murailles & Dieu. Ne 
me pariez point de vos Temples, 
me répcMidit mon Ecuyer avec 
humeur; ils ne font tout au plus^ 
que de grandes maifons. Mais je 
veux à ce fujet , Monfieur, vous 
inftniire d'une belle idée que j'ai 
eue <:ette nuit. Quand on fe fera!" 
bien battu , lorfque les deux par- 
ris feront las de perdre , fans ga- 
gner, ou de gagner, en perdant^ 
ils feront la paix, &vous irez 
certainement à Paris. Avec un 
peu de patience, là, ou ailleurs^ 
je retrouverai ma Pi*incefle, qui y 
malgré les amans , Ôcle fort, me 
fera reftée fidèle certainement. Je 
répouferai. Nous irons enfemble 
rejoindre fon père , qui , pour ne 
pas fe détaire en ma faveur dejoû 
Royaume,mc rendra ccrtaînemenr 
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^elui de Mitombo. Enfin, f ai réfo* 

luSde changer alors la religion ab^ 

fin:de,qui aveugle &c tyrannife mes 

fujets ; & , vous êtes trop fenfé^ ^ i 

Monfieur,pour tfétre pas perlua^» 

dé que j'y paryiendjai certaine^* 

nient. 

Je veux qu'ails brûlent leurs fé- 
tiches, parce qu'elles fq^nt de bois , 
& qu'ils adorent un Être Suprê^ 
me , Eternel , oc Créateur , parce 
que nous ne nous fommes pas faits 
ûous mêmes. Mai$,il faut vous déti' 
peindre le Temple, que,dans le 
tems , je fuis réfolu de faire conf^ 
truire à ce fujet. Sa forme fera 
iîmple , grande , 6c parfaitement 
régulière , comme celle de la 
nature même, qui m'a fervi de 
modèle y &c dont il fera le racour- 
ci. Je le fais rond ^ & dix fois 
plus fpacieux que les vôtres. Il 
eft couvert d'un fiiperbe Dôme. 
Il a trente-deux portes ^ 6c pas 
une fenêtre» Vous y entrez j on 
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ferme la porte lur vous ^ Se 
vous croyez vous trouver , tout à 
coupr, dans un globe inunenfe»' 
& azuré. Dix mille petits globes, 
de feu , placés devant vous ^ ou 
derrière, ou deflus , ou deflbus , ré- 
pandent dans cette vafle enceinte. 
une lumière vive & agréable. 
Vous voyez tourner tous ces petits 
globes fur leur centre. Mais , c^eft 
encore peu de chofe ; quatre- vingt-» 
dix-mille Sphères opaques , Ôc di« 
verfifiées , tournent , en même 
tems,autour des globes lumineujc , 
en reçoivent la lumiere^fe la rêver- 
beren tréciproquement , Téclip-* 
fent quelquefois , & quelquefois 
s'éclipfent elle-mêmes. Pour vous 
mettre à portée d'admirer l'Au- 
teur dans Touvrage, je vous fais 
pénétrer au milieu de tant de mer« 
veilles. Vous vous promenez \ 
v.ous montez , vous defcendez 
pendant des heures entières , en* 
viroçné de foleils, éclairans unç 
quantité de mondes, ôc les vivir 



^'fians. Vous voyez les mauveméns 
' des globes , leur dépend;|jjlle ré- 
ciproque , leur ordre , leur infi- 
nité. Vous fongez fur-tout , que 
tout ce qui s'offre à vos yeux n'eft 
qu'une foible imago de Tunivets 
que vous habitez. Alors , votre 
ame , d'elle-même , s'élève vers 
le Créateur : votre cœur ému ^ 
échaufFé , attendri ^ fe pénétre 
de reconnoiflance & d'amour : 
vous pouvez fortir ; votre prière 
eft fait€< 

Je vous ai dépeint le fpeélacle 
& l'effet , reprit enfuite ïintillo ; 
ce n'eft point un miracle qui l'o- 
père, c'eft mieux que tout cela, 
c'eft mon invention. Sous vous^ 
eft un grand parquet plat , & 
peint en bleu de Ciel. L'habileté 
de r Artifte fublime le fait paroi- 
.tre concave , & femé de globes 
femblables à ceux que vous pou- 
vez toucher autour de vous. Le 
. Peintre s'cft fervi de la même ma^ 
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gte 9 «oifr faire difparoîtte tes 
murs. Ma voûte ne fe montre point 
à vos yeu?c , parce que ]t Tai coii- 
verte de glaces , qui multiplient 
à Tinfini Tefpacef fictous les corps. 
Les Sphères qui paroiiTent entlâ- 
mées ibnt des globes de criflal ^ 
creux & doubles , dont Tentrc- 
deux eft rempli de vin blanc :daQ» 
le milieu eft une méchè allumée^ 
& entretenue par Telprit-de-vin. 
Toutes noes lanternes (ont enfilées 
dans de longues barres de fer , 
peintci comme les nàurs ^ vuides ^ 
&; tournantes^ dont le pied tra- 
verfe le parquet , &: dont la cime 
touche a la voûte. Par diftérens 
conduits extérieurs refprit-de- 
vin eft répandu à la fois du cen- 
tre de mon dôme , dans toutes 
les barres de fer; & au moyen de 
dix mille fbupapes il entre dans 
chaque lanterne , à mefure qtf il y 
devient néceflaire. Mes Sphères 
opaques font ^ ou de boispei0t>> 



ou àt mméraux ^ ou de glaces 9 ^ 
quelquefois des trois enfeœble« 
pour vous préfehtcr dans ks mon* 
dtëy les mcrsv les terres > $c juC* 
ques aujc montagnes. Ces globes 
tiennent y par de petite branches 
de fer de dififéreotcs longueurs s 
à mes barres tournantes. Ç'eft 
ainfi que mes mondes font leurs 
révolutions diftinftes autour deg 
foleils y qui tournent fur eux-mê- 
mes. Vous pouvez remarquée 
auflî que rocs globes opaques, les 
plus elpignés de leurs Sphères 
enftâmées # deviennent des co- 
rnettes pour les Momies d*uii 
autre Soleil^ qu'ils approchent 
quelquefois. Il les abandonnent 
icnfuite j pour un tems , dont la 
durée V qui a fes limites, peut 
certainement être prévue. En- 
fin , entre toutes mes barres &c 
jnes Sphères , vous avez marché 
fur des échelles de fer bleues , 
très-déliées , qui circulent paï- 
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touc,> &c que les plus ha{>ile« 
Serruriers ont eu fom de rendre 
iblides. Deicendons maintenant ^ 
èc , pour ne vous laiilèr rieii à 
délirer , on va vous lever le 
parquet du Temple. Vous êtes 
prêt à vous récrier d^abordfur le 
nombre des roues de cuivre qu^il 
vous cachoh : mais, remarquez^ 
]t vous prie , qu'elles font toutes 
néceflàires. Vous en Voyez une 
au pied de chaque barre. Ces 
roues ^ pratiquées à difTérentes 
hauteurs , ont deflus , ou defibus , 
des pignons d'acier , par où elles 
reçoivent & rendent le mouve* 
ment de rotatipn. Ce mouvement 
leur eft communiqué à toutes par 
une vis fans fin , qui s^etigraine 
dans une roue générale , &c qui 
termine elle-même la tige d'une 
vafte roue de bois ^ à grandes 
aîles , pofée horifbntaïement jprès 
de là dans le centre d'une forte 
civière. Ce Temple fuperbc le 
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trouve enfin confirait au milieii 
^^une chaîne de colines , toutes 
couvertes de vignes 9 qui abreu^ 
vent les contours de mes foleils ^ 
, & en nourriflèot continuellement 
réclatante lumière* 

Quand nion Nègre mVut ainfi 
expoi*é tout le plan de Ton Tem- 

}}le 9 je ne fçus abfolument point 
i je devois Tadmirer ^ ou mVn 
mocquer. Apperçue d^un certain 
côté ion idée me paroiilbit v^f^ 
te , fimple , pratiquable , & fu- 
blime : confidérée dans un dutre 
point de vue , je la trouvois fin- 
gulier^ &c foie. Mon Ecuyer s^ap* 

Serçut de ma perplexité* Surpen-* 
ez votre jugement fur mon pro-* 
jet, me dit-il, avec cnthoufiaime, 
lufqu'à ce que vous l'ayez vu réa- 
lifé à Mitombo , & que j^aye eu 
le plaifir de vous égarer vous 
même au milieu de mon Univers; 
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CHAPITRE XV. 

J'arrivai cependant à HameU^ 
bourg. Après y avoir paflequel^ 
que teins, je reçus Ix^tdre d'ea 
panir , Se de me porter à quelques 
lieues de là dans Kiffiiig , petite 
Ville de TE vêché de Wurt^bourg, 
iituée dansun valon agréable^qui 
i^roduit des eaux minérales , ôc 
iur les bords de la Saal. 

Le {bir même , )e me trahilpor' 
tai chez un Juif , où une grande 
illumination m'anaonçoit quelque 
chofe d'extraordinaire. Je ibnnë , 
& on accourt avec joie j Ton s'é- 
tonne feulement de ce que je n'ar- 
rive point par la fenêtre. La belle 
occalion pour moi , fi T ambition 
& la fourberie s'étoient emparées 
de mon ame ! C'étoit la pacque de 
ces Meilleurs / qui attendaient le 



Meffic autour d'une table fervîc 
en gras Se en maigre afièz mef** 
qninementt Auprès de la table, 
lui laquelle dévoient refier toute 
la nuit les proviiions pour celui 
quHls attendoient , on voy oit un 
lit préparé pour lui , bien xnol , 
bien blanc ^ 6c bien arrangé • Les 
fenêtres ëtoient ouvertes; ils di** 
foient qu'il étoit convenable de 
lui ménager le choix des avenues. 
Après avoir déclaré que j'avois 
feulement Thonneur d'être un. 
mortel^ qui fe plaifoiti tout voir, 
je laiilai là mes Hébreux, qui fe 
remirent à prier , à boire, &l à es- 
pérer de plus belle. 

A la porte du Juif }e ne fus pas 
peu furpris de retrouver ma Ba- 
ronne de WindiggrefHn. Elle 
donnoit le bras au Baron^^^de Win- 
diçgraf 9 fon père. Ils étoient 
éclairés d'un flambeau de réûne , 
&: peftoient contre le Maître du 
logis» On n'avoit pas voulu les 
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laiflér entrer ^ parce que dâfts 
une nuit ii iblemnelle ils étoieirc 
venus pour traiter d'afiàires. Ce 
Seigneur , qui s^exprimoit pafîk* 
blementbienen François, &^ à qvà 
la Baronne fît part en deux mots 
de notre rencontre à Cologne , me 
pria à dîner pour le lenoemam ^ 
dans fon Château de Tir-ton-hof^ 
kertz y diflant du Bourg d'une 
lieue &c demie. Ce Château fa->. 
meux , bâti vraifemblablemenc 

{)ar le Fondateur de Troye 9 s'é*- 
evoit à la vue du milieu A'^nn 
marais éternel ^ oh la puanteur 
regnok depuis Ton origine. 

On y arri voit par une chauflee 
de quelques pieds de largeur^dont 
la moitié des bords éboulés per->- 
mettoit en pluiieurs endroits aux 
poiiibns delà pafibr avec les hon> 
mes« Au bout de la chauflêe ^ 
étoit unpbnt-levis tremblant , qui 
ofFroit aux arrivans ^ pour leur 
fureté y deux bonnes planches niai 
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clouées 9 Se trois autres criblées 

de grands trous , par où Ton pou- 

voit, en paflant, &c regardant 

ibus foi f voir nager de beUes gre« 

nouilles. La conflrué^ion du ra« 

lais 9 répondoit afiez bien à Pave* 

nue. C'étoit ouatre murs , de cinq 

pieds d^épaifïeur , que TArchi- 

tt6ït avoit perfés de ux lucarnes , 

auxquelles la faux du tems avoit 

ajouté quatre ou cinq brêchest 

Enfin 9 une groflè tour , élevée à 

rundes coins 9 Se dont on décou* 

vroit Tintérieur à travers de deux 

créva{Ies9 couronnoit9 embelif^ 

foit j Se ménaçoit tout Tédifice. 



Fin de la première Partie. 
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